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  Bien qu’il fît plutôt doux, Mihaïl Branco avait relevé le col de son imperméable. Il marchait d’une allure paisible, les mains dans les poches, en mâchonnant un cigarillo éteint qui lui laissait sur la langue une saveur un peu âcre mais non dépourvue d’agrément.


  Il aimait la tiédeur de ces soirées d’octobre, cette brume légère où s’estompait la perspective un peu trop rigide des avenues et ce vent mou qui lui apportait par bouffées capricieuses les parfums et les remugles de la ville.


  Branco avait conscience de vivre un grand moment de son existence. Dans moins de deux heures, quand il aurait pris possession des micro-films que Serge devait lui remettre au restaurant portugais de Saint-Germain-des-Prés, il ne lui resterait plus qu’à boucler ses valises et prendre place dans le premier avion à destination de Bucarest. Cette fois, c’était définitif! Il allait quitter Paris sans espoir de retour. Non qu’il fût brûlé –bien au contraire! Depuis vingt-quatre mois qu’il y travaillait, il n’avait pas un seul échec, pas une seule fausse manœuvre à son passif–, mais le Centre estimait dangereux de maintenir trop longtemps au même poste un agent de sa valeur. Car on était fort satisfait de lui en haut lieu, Branco le savait. Il n’ignorait pas non plus qu’avant de l’expédier vers une nouvelle destination, les huiles du service avaient décidé de lui octroyer 25000 leis à titre de prime spéciale et de longues vacances dans une élégante station de la mer Noire.


  Ses perspectives d’avenir n’avaient donc rien que de réjouissant et il se fût abandonné sans réserve à l’euphorie du moment si le souvenir de Geo Cosbuc n’était venu fâcheusement troubler sa sérénité.


  Cosbuc, ce porc, ce fainéant, ce débauché… Un nom qu’il ne pouvait plus évoquer sans frissonner de colère et de dégoût.


  Les deux hommes s’étaient rencontrés au printemps. Dès le mois de juillet, se fiant à la bonne mine de son compatriote –Cosbuc était roumain, lui aussi– et à quelques professions de foi plus véhémentes que sincères, Branco s’était cru autorisé à l’introduire dans le réseau et à lui confier deux ou trois missions de contact. Hélas, il n’avait pas gardé ses illusions bien longtemps. Au bout d’une quinzaine de jours, il s’était rendu compte que son protégé n’était qu’une fripouille. Pourtant, soit qu’il appréhendât des complications ultérieures, soit qu’il eût de la répugnance à s’infliger à lui-même un démenti cinglant, il avait voulu prendre patience et n’était intervenu avec énergie qu’après avoir surpris la nouvelle recrue en flagrant délit de vol… Ce jour-là, il avait piqué une très grosse colère –une de ces crises de fureur démentielle qui comptent dans la vie d’un homme– et Cosbuc s’était fait virer séance tenante.


  «Mauvaise tactique!… se disait Branco chaque fois qu’il repensait à la scène. C’était trop ou pas assez! Je me suis conduit comme un bourgeois qui ne veut pas d’histoires. Au lieu de traiter ce salaud en domestique indélicat et de le flanquer à la porte, j’aurais dû le signaler au service de «liquidation». Des personnages de son acabit ne méritent pas de vivre!»


  Depuis lors –ces événements remontaient à près d’un mois–, Branco avait peur. Cosbuc appartenait à cette race de rancuniers sournois qui poursuivent d’une haine particulière les gens envers lesquels ils ont contracté une dette de reconnaissance; sans doute ignorait-il presque tout des arcanes du réseau, mais si peu qu’il en eût découvert, il savait assez de choses pour éveiller la curiosité des services du contre-espionnage français et mettre en péril quelques piliers de l’organisation. Le fait qu’il se fût tenu coi depuis quelques semaines ne prouvait pas qu’il eût renoncé à l’action. Peut-être n’attendait-il qu’une occasion propice. Si tel était le cas, jamais cette petite canaille n’en trouverait une meilleure que ce soir…


  Mihaïl Branco se sentit mal à l’aise tout soudain. Il ralentit le pas et jeta un bref regard derrière lui mais il ne découvrit dans son sillage qu’une demi-douzaine de visages indifférents, harassés, quelconques. Furieux de se sentir aussi vulnérable, il haussa les épaules et poursuivit son chemin à une cadence un peu plus rapide.


  Avant d’atteindre Saint-Germain-des-Prés, il tourna en rond pendant vingt minutes en utilisant toutes les astuces auxquelles on recourt d’habitude pour repérer et dépister un suiveur éventuel. L’expérience lui parut concluante.


  À demi rassuré, il s’engagea dans la rue de Rennes et se dirigea vers l’auberge de Nazaré où Serge devait l’attendre. Comme il allait pousser la porte du restaurant, une voiture le dépassa dans un chuintement mouillé. C’était un taxi en maraude. Il le regarda s’éloigner puis coula un dernier regard par-dessus son épaule. Le trottoir semblait désert jusqu’au carrefour mais Branco eut le temps d’apercevoir, à trente ou trente-cinq mètres de lui, une silhouette masculine qui s’était promptement rencognée sous un porche. Son sang se figea dans ses veines. Ainsi donc, malgré toutes les précautions, quelqu’un avait réussi à lui filer le train jusqu’ici! Il hésita, le cœur au bord des lèvres. Un instant, la tentation l’effleura de passer son chemin ou de revenir sur ses pas, puis il se rendit compte qu’il eût été stupide, à présent, de reculer. Il n’avait même pas la certitude que c’était à lui que s’intéressait cette ombre à peine entrevue au sein de l’obscurité. D’autre part, le rendez-vous de ce soir présentait une importance capitale. Serge n’allait sûrement l’attendre plus de dix minutes. Comment le prévenir avant qu’il ne quitte l’établissement? Par un coup de fil?… Impossible. Branco connaissait à peine son correspondant; il ne l’avait vu que deux fois et il ignorait le nom sous lequel on pouvait l’appeler au téléphone.


  Au bout de quelques secondes, le Roumain résolut de ne rien changer au programme. Si Cosbuc l’avait fait suivre –ce qui restait à prouver– ce n’était pas nécessairement dans l’intention de le dénoncer. Vu son genre d’existence, ce petit minable ne devait pas avoir envie de mêler la Sûreté à ses affaires et il n’était pas assez sot pour se mouiller à la légère. Selon toute vraisemblance, il ne cherchait qu’à glaner quelques renseignements complémentaires pour se livrer au détriment de son ancien patron à une fructueuse entreprise de chantage…


  Quoi qu’il en soit, l’alerte aurait été salutaire. Branco chez qui la peur avait balayé les derniers scrupules décida qu’il parlerait de Cosbuc à Serge ce soir même, de manière que le réseau pût s’occuper de la brebis galeuse dans les prochaines heures.


  Et s’en occuper à titre définitif.


  


  *

  * *


  


  Cosbuc raccrocha l’écouteur et sortit de la cabine en s’épongeant le front. Un quart d’heure plus tôt, il pouvait encore se croire le maître de son destin, le choix restait possible entre le chantage et la dénonciation. À présent, il avait franchi le Rubicon. Plus moyen de revenir en arrière… S’il s’était décidé pour les flics en dépit des avantages matériels qu’il aurait pu retirer d’une négociation directe avec Branco, c’est parce qu’il possédait la vertu de prévoyance. Son avenir le préoccupait beaucoup! Gagner sa vie dans une ville comme Paris, ce n’est guère commode lorsqu’on arrive de ses Balkans natals, qu’on ne connaît aucun métier et qu’on se trouve en instance de naturalisation. La nécessité vous oblige parfois à recourir à des expédients douteux. En aidant la police à démasquer un dangereux espion, Cosbuc ne satisfaisait pas seulement une vengeance dont il rêvait depuis un mois, il se mettait aussi à l’abri d’un arrêté d’expulsion dont la menace se précisait chaque jour davantage. Pour le remercier de son coup de main et s’assurer son concours en d’autres occasions, la Sûreté consentirait sans doute à fermer les yeux sur certains petits trafics louches.


  Tout de même, se ravaler au rang d’un vulgaire «indic»!… Cosbuc fit la grimace. Certes, il avait rêvé d’une destinée plus brillante, plus honorable. Mais était-ce sa faute si le monde ne tournait pas rond! Et puis il y a des injures qu’un homme –un vrai– ne peut pas laisser sans réponse. Envers lui, Geo Cosbuc, Branco s’était conduit comme il n’est pas permis. Enfin quoi, je vous demande un peu!… Se faire chasser comme un valet, à grands coups de pied au derrière, et s’entendre traiter de tous les noms par un agent secret à la mie de pain parce qu’on s’est permis, sans autorisation, de prendre dans la caisse une petite avance sur son traitement!


  Au souvenir de Mihaïl Branco, Cosbuc sentit une bouffée de fureur homicide lui monter au cerveau. Il gravit quatre à quatre les escaliers qui menaient à la salle du café, vida ce qui restait de Cinzano dans son verre, paya et sortit.


  L’humidité brumeuse de la rue le surprit désagréablement. Il releva le col de son autocoat en poil de chameau puis compta rapidement ses derniers billets de 10F. L’instant d’après, mains dans les poches, il se dirigea d’un pas alerte vers la plus proche station de taxis.


  Le petit chauffeur au poil grisonnant qui attendait la pratique dans le véhicule de tête, somnolait d’un cœur léger, le béret sur les yeux, en faisant des bulles à travers sa moustache.


  —11, rue des Saussaies! lui dit Cosbuc.


  L’homme sursauta et coula vers son client un regard surpris.


  —Au 11?… C’est-à-dire la Sûreté nationale?


  —Oui, répliqua Cosbuc.


  —Très bien, on y va. Montez.


  


  *

  * *


  


  Le commissaire Pellot de la D.S.T. faisait penser à une statue de granit. Il en avait la froideur massive, l’immobile dureté. Son visage uniformément gris dont les traits semblaient taillés au ciseau évoquait, dans sa lourdeur inexpressive, quelque masque de pierre pré-colombien. Il accueillit Cosbuc avec une politesse nuancée de dédain, lui fit signe de s’asseoir puis l’écouta parler en l’observant de son œil fixe et globuleux de batracien attentif. Ce ne fut que lorsque le jeune Roumain se fût empêtré jusqu’au cou dans ses réserves, ses réticences et ses semi-confessions qu’il consentit à intervenir. Il allongea vers le coupe-papier une dextre épaisse et large comme un battoir puis cligna des paupières à deux reprises.


  —Je ne vous suis pas très bien, monsieur Cusboc…


  —Cosbuc!


  —… Cosbuc, je vous demande pardon… Vous déclarez n’être au courant que de fort peu de chose. Comment, dès lors, pouvez-vous affirmer que Branco s’est rendu dans ce restaurant pour y rencontrer quelqu’un qui devait lui remettre des micro-films?


  Le dénonciateur éprouva quelque peine à déglutir sa salive. Ce n’était pas ainsi qu’il l’avait imaginé l’entrevue. Il s’en voulait maintenant d’avoir entrepris sans réfléchir une démarche aussi délicate, voire même aussi dangereuse. Ce commissaire au gabarit monstrueux et au regard de crapaud était de taille à lui faire rendre gorge, à lui soutirer des précisions qu’il eût préféré passer prudemment sous silence. Tant pis!… La neutralité bienveillante de son interlocuteur lui était nécessaire et le seul moyen de l’obtenir, c’était d’aller jusqu’au bout, de manger le morceau de bon appétit. Que risquait-il après tout?… Si on lui reprochait d’avoir collaboré au réseau, il pourrait exciper de sa bonne foi –quitte à faire figure d’imbécile– et prétendre qu’il ignorait encore, le mois d’avant, à quel genre d’activité se livrait cette organisation clandestine…


  —Je vais vous expliquer, reprit-il d’une voix mal assurée. Du temps que nous entretenions des rapports plus ou moins cordiaux, Branco m’a fait comprendre à diverses reprises qu’il ne comptait pas moisir en France et qu’il retournerait au pays sitôt accomplie sa dernière mission. D’autre part, je savais qu’il jouait un rôle de «courrier» au sein du groupe. Il a d’ailleurs fait deux ou trois voyages en Allemagne et en Autriche. J’avais découvert aussi de quelle façon il était prévenu qu’un document allait lui être remis. On lui expédiait un prospectus touristique quelconque sur la bande duquel son nom était mal orthographié. À dessein, bien entendu… Je me suis abouché avec la concierge de l’immeuble où il habite pour qu’elle surveille son courrier. Ça ne m’a été bien difficile. Il m’a suffi de dire à la bonne femme que j’appartenais à la police des étrangers… Avant-hier, notre gaillard a reçu un dépliant sur Israël adressé à M.Branko, avec un «K». Un de mes copains s’est immédiatement attaché à ses pas et ne l’a plus quitté d’une semelle… sauf la nuit, ça va de soi!… Aujourd’hui à huit heures trente, Branco s’est rendu à l’auberge de Nazaré, rue de Rennes. Ça ne m’a pas tellement étonné, vu qu’il y était déjà passé le mois dernier, sans doute pour une affaire du même ordre.


  —Je vois, monsieur Casboc, fit le commissaire d’un air pensif. Vous ignorez donc l’identité de la personne qui, selon vous, attendait Branco dans cet établissement.


  —Forcément. Mon copain n’a pas voulu courir le risque de se montrer.


  Pellot modula un petit sifflement qui pouvait passer pour une marque de déception.


  —Tout cela est bien vague! dit-il au bout d’un moment.


  Cosbuc réprima difficilement un geste d’impatience. À l’idée qu’il risquait de s’être mouillé pour rien et que le policier pourrait ne tenir aucun compte de sa déclaration, il ressentit une petite contraction désagréable au creux de l’estomac.


  —Je suis certain de ce que j’avance, monsieur le commissaire, insista-t-il en s’agitant sur son siège. Je mettrais ma tête à couper que Branco est actuellement en possession de microfilms.


  —Pour l’arrêter et le fouiller, monsieur Cosbic…


  —Cosbuc…


  —… Il nous faudrait un motif valable. Une simple dénonciation faite par vengeance ou sous le coup d’un ressentiment ne suffit pas. Nous avons besoin d’indices ou de présomptions complémentaires.


  —C’est facile! Branco doit quitter le pays. Il a sûrement déjà retenu sa place à bord d’un avion. Renseignez-vous auprès des aéroports…


  Pellot ne répondit pas tout de suite. Il détourna le regard pendant quelques secondes comme s’il voulait réfléchir puis hocha la tête sans prendre nettement position.


  —Avez-vous au moins une idée du genre de renseignements auxquels s’intéresse le réseau de ce Branco?


  —Très vague… D’après ce que j’ai cru comprendre, il s’agirait d’un nouveau dispositif antimissile expérimenté par la Marine française sur une île au large de la Vendée ou de la Bretagne.


  Fugitive, une petite flamme traversa les yeux pâles du commissaire.


  —Ah! fit-il simplement.


  Il considéra le jeune Roumain avec la froide curiosité d’un entomologiste mis en présence de quelque insecte inconnu puis, d’un mouvement de menton, lui signifia son intention de borner là l’entretien; Cosbuc ne bougea pas de sa place. Avant de partir il avait besoin d’être sûr.


  —Qu’allez-vous faire, monsieur le commissaire?


  —Prendre les dispositions qui s’imposent… Je vous sais gré, monsieur Cosbuc, de l’aide que vous spontanément apportée à la police française. Bien entendu, je me réserve de vous convoquer pour une confrontation éventuelle.


  Le dénonciateur se mit à frétiller de plus belle. De grosses gouttes de sueur lui perlaient sur le front.


  —Mais…, commença-t-il.


  —Vous avez autre chose à déclarer?


  —Oui… Il faut que vous compreniez… Je cours un grave danger. Si Branco est arrêté, les gens du réseau se douteront que c’est à cause de moi! Vous devez assurer ma protection, du moins pendant quelque temps.


  Le visage granitique de Pellot fut parcouru par un frémissement presque imperceptible.


  —Vous croyez qu’ils penseront tout de suite à vous?


  —Ça ne fait pas l’ombre d’un doute!


  —Et qu’ils tenteront de vous… liquider?


  —J’ai toutes les raisons de le craindre.


  —Dans ce cas, je suis de votre avis. Nous devons vous protéger!


  Avec une prestesse qu’on n’eût pas attendue de sa lourdeur et de son inertie, le commissaire courut ouvrir une porte au fond de son bureau. Un jeune inspecteur s’encadra dans le chambranle. Il écouta ce que Pellot lui chuchotait à l’oreille puis opina du chef.


  —D’accord, patron, murmura-t-il, comptez sur moi. Je ne le lâcherai pas avant qu’on ait fait le nécessaire.


  Au moment de tirer le battant, l’homme coula vers Cosbuc un regard aigu, chargé de compassion et d’ironie.
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  Le lendemain soir.


  En pénétrant dans le bar de la zone franche, Mihaïl Branco se sentit presque rassuré. Il consulta son bracelet-montre: 18heures 10. Une demi-heure seulement s’était écoulée depuis que son taxi l’avait déposé devant l’aéroport. À peine croyable!… Empoisonnées par la crainte d’un pépin du dernier moment, ces trente minutes lui avaient semblé terriblement longues. Il y avait d’abord eu la longue attente devant le comptoir d’enregistrement où un fonctionnaire avachi avait pesé ses deux petites valises d’un air dégoûté, puis l’appel des voyageurs inscrits pour le vol 228, les formalités de la police, la sacro-sainte annonce de l’embarquement «immédiat» dont les habitués se contentent de sourire parce qu’ils savent que cet «immédiat» leur laisse encore un battement de vingt ou vingt-cinq minutes au cours desquelles on les baladera d’une salle d’attente à l’autre, et, enfin, ce bref séjour en zone franche, dernière étape avant l’admission à bord…


  Pour Branco, cela signifiait que le pire était passé, que son départ se déroulerait sans encombre et qu’il avait eu tort de se faire tant de bile à propos de Cosbuc.


  D’un petite geste discret, il tâta la poche de son veston où se trouvait le paquet de cigarettes russes contenant les microfilms de Serge puis il se mit à examiner le décor avec la satisfaction béate du fraudeur qui vient de rouler toute une compagnie de douaniers.


  Une bonne cinquantaine de personnes allaient et venaient autour de lui, tournaient en rond, bavardaient ou lisaient, un peu désaxés par cette atmosphère spéciale des grands départs qui monte à la tête comme de l’air suroxygéné. Chez certains, cette ivresse légère se manifestait par de l’intempérance verbale, un regard trop brillant, des gestes fébriles ou saccadés; chez d’autres, au contraire, par une sorte d’oppression mélancolique qui leur mettait du rêve plein les yeux.


  Non sans une nuance de nostalgie, Branco essaya de supputer la fortune représentée par les pelisses, les valises en pécari, les manteaux de vison et les brillants gros comme des bouchons de carafe qui évoluaient dans ce bar, sous l’éclat laiteux des tubes au néon. Quelle opulence!… Ce n’était certes pas dans un aéroport roumain qu’on eût découvert de tels signes extérieurs de richesse.


  Il allait regarder une nouvelle fois l’heure à sa montre lorsqu’il eut tout soudain l’impression de recevoir un coup de massue sur le crâne. Une voix venait de s’adresser à lui par haut-parleur; une voix lointaine, à laquelle l’amplification donnait un timbre rauque, sans âge et sans sexe.


  —M.Branco du vol 228 est prié de se rendre immédiatement au bureau de la douane afin de procéder à une vérification. M.Branco du vol 228 est demandé au bureau de la douane. Poste30, couloirC. Je répète…


  L’agent secret dut faire une effort violent pour sortir de sa léthargie. Que signifiait cette annonce?… Il y avait belle lurette que les services de la douane n’intervenaient plus au départ des grandes lignes aériennes. Et pourtant, les gabelous ne le convoquaient pas sans raison… Peut-être que l’employé du comptoir s’était trompé en pesant ses valises, et qu’il avait omis de lui réclamer une surtaxe… Oui, bien sûr, il ne pouvait s’agir que d’une petite formalité sans importance. Si l’affaire avait été plus grave, ce n’était pas la douane qui l’aurait appelé, mais la police!


  À moins que ce ne fût un piège!…


  Branco eut conscience de pâlir. Le paquet de cigarettes!… Une sueur d’angoisse lui perla sur les reins lorsqu’il fit réflexion qu’on allait peut-être le fouiller. Coûte que coûte, il devait se débarrasser du colis avant de sortir de la salle. Mais comment?… Il ne pouvait tout de même pas le glisser dans la poche d’un des ses compagnons de voyage.


  Comme il jetait un regard affolé autour de lui, il avisa une corbeille métallique fixé à un pilier près de l’entrée du bar. Au fait, pourquoi pas?… qui s’étonnerait de le voir jeter un emballage présumé vide? Au retour, il s’arrangerait pour récupérer le paquet sans attirer l’attention.


  


  *

  * *


  


  Branco eût été beaucoup moins satisfait de son petit stratagème s’il avait pu voir ce qui se passait derrière lui. À peine eut-il disparu qu’un élégant jeune homme quitta la table près de laquelle il avait pris place pour lire son journal. C’était un personnage d’une trentaine d’années, plutôt petit, très mince, vêtu avec énormément de recherche. Il avait quelque chose d’un peu précieux dans l’allure et sans le correctif viril apporté par sa fine moustache noire taillée au ras des lèvres, on eût peut-être trouvé trop mièvre son délicat visage aux yeux d’almée. Personne en tout cas n’aurait imaginé que cet Éliacin pût appartenir aux services spéciaux et se ranger parmi les as du contre-espionnage français.


  L’homme se dirigea nonchalamment vers la corbeille métallique. D’une main preste, il cueillit le paquet de cigarettes abandonné par le Roumain puis le fourra dans sa poche sans même prendre la peine de l’ouvrir.


  L’instant d’après, toujours placide, il sortit du bar et suivit l’itinéraire que Branco avait emprunté moins d’une minute auparavant. Il marchait en sifflotant, l’œil vif, un peu goguenard. Intrigués par l’ébauche de sourire qui flottait sur ses lèvres, plusieurs personnes se retournèrent à son passage.


  Parvenu au milieu du couloirC, il s’arrêta devant le poste 30 et tourna la poignée d’un air décidé. Deux hommes se trouvaient dans la pièce, debout l’un et l’autre. Le premier, qui portait un trench-coat et un chapeau mou rabattu sur les yeux, sentait son flic d’une lieue. Il avait les yeux fixés sur la porte. À sa question muette, le nouveau venu répondit par un rapide battement des paupières, puis il se tourna vers le second personnage qui n’était autre que Branco, figé dans une attitude compassée où l’on sentait autant d’inquiétude que de réprobation.


  —Vous êtes bien Mihaïl Branco? lui demanda-t-il en souriant.


  —Oui… Que signifie cette convocation?… Qui êtes-vous? Que me voulez-vous?


  —Déclinez vos qualités, Bergeret! lança le petit moustachu à son compagnon. Moi, je préfère garder l’anonymat.


  Le type au trench-coat exhiba tout aussitôt une carte de la Sûreté nationale.


  —Direction de la Surveillance du Territoire, bougonna-t-il. Vous êtes soupçonné de vous livrer à l’espionnage.


  —Mais c’est de la folie! Vous n’avez pas le droit… Je n’ai rien à me reprocher!… D’ailleurs, j’ai retenu ma place dans l’avion de Bucarest. Si vous m’empêchez de partir, je me plaindrai à notre chargé d’affaires.


  —Bien sûr! répliqua le dandy avec le même sourire affable. C’est votre droit le plus strict.


  Tout en parlant, il sortit de sa poche le paquet de cigarettes trouvé dans la corbeille et le fit rebondir à deux ou trois reprises sur la paume de sa main droite. Branco s’attendait si peu à voir reparaître son «colis» qu’il perdit contenance. Il blêmit, incapable de prononcer le moindre mot. Pleins de stupeur et d’effroi, ses yeux s’étaient rivés à l’emballage de carton.


  —Vous n’auriez pas perdu ceci en sortant du bar de la zone franche? reprit le moustachu d’un voix amène.


  —Moi?… Non, je…


  —Cessons de jouer au plus fin, voulez-vous? Au moment où vous vous êtes rendu à la convocation de la douane, vous avez subrepticement jeté ce paquet dans un panier métallique. Pourquoi teniez-vous tellement à vous en débarrasser?


  —Mais, je vous assure que…


  —Qu’avez-vous caché parmi ces cigarettes, monsieur Branco?


  L’élégant petit jeune homme ne souriait plus. Les mots de sa dernière phrase avaient claqué comme des coups de fouet et ses yeux sombres, presque langoureux la minute d’avant, étaient devenus aussi durs que des éclats d’onyx.


  Branco sentit qu’il avait perdu la partie. Il n’essaya plus de lutter. À quoi bon?… Son seul espoir désormais, ce ne pouvait plus être que de gagner du temps. Ses chefs, par prudence, ne l’avaient pas initié à tous les secrets du réseau dont il faisait partie, mais cela, les services de le Sûreté l’ignoraient. Pour l’amener à se mettre à table, le contre-espionnage se croirait tenu de le circonvenir avec certains ménagements.


  Durant une seconde ou deux il soutint le regard étincelant que le plus jeune de ses interlocuteurs dardait sur lui puis il haussa les épaules et détourna la tête.


  —Je ne répondrai qu’en présence d’un magistrat qualifié, répondit-il calmement.


  —Vous avez tort, Branco! Quand on se trouve dans une situation comme la vôtre, il vaut mieux faire preuve de…


  —Non, inutile d’insister. Si vous voulez m’arrêter, faites les choses dans les règles. Pour ma part, je réclame le concours d’un avocat!


  Ses deux anges gardiens échangèrent un coup d’œil résigné. Après une brève hésitation, le dandy ouvrit le paquet de cigarettes, en répandit le contenu sur la table et se mit à tâter avec un soin méticuleux chacun des cylindres de tabac prolongés, à la mode russe, par des tubes en carton. La neuvième cigarette recelait un minuscule rouleau de pellicule de 5mm de diamètre, protégé par un étui en plastique.


  —C’est dans la poche, Bergeret! dit-il à son acolyte. Allez mettre cet entêté au frais! Je me charge du reste… M. Branco se montrera peut-être plus coopératif lorsque nous pourrons lui brandir sous le nez le développement de son film.


  


  *

  * *


  


  Il était un peu plus de 20heures 30 quand le moustachu se mit en rapport téléphonique avec le chef des Services spéciaux. Tout en maintenant contre son oreille le combiné où retentissaient les appels sonores, il aplatit sur la table l’agrandissement photographique encore humide que les laboratoires avaient réalisé de la pellicule.


  —Allo! fit soudain la voix bourrue du Vieux.


  —Mes respects, patron. Fondin à l’appareil.


  —Quelles nouvelles?


  —Le microfilm que transportait Branco vient d’être développé. Il s’agit d’un rapport partiel sur des expériences en cours qui m’ont tout l’air d’être du domaine militaire. On y parle des résultats obtenus par l’emploi de l’arséniure de gallium dans la fabrication d’un générateur spécial, le diodetunnel, destiné à émettre des ondes de moins d’un millimètre… Ce rapport émane d’un correspondant –anonyme, bien entendu– qui semble s’être établi à la base Alpha Deux. Vous connaissez?


  Le Vieux ne répondit pas tout de suite mais Fondin perçut au bout du fil une sorte de rauquement affolé.


  —Vous avez bien dit Alpha Deux? reprit enfin le chef des Services spéciaux.


  —Oui.


  —Bon sang, petit, c’est de la dynamite, votre truc!


  —Ah!


  —Il faut que je vous voie tout de suite. Apportez-moi cette épreuve.


  —Très bien, patron, j’arrive.


  Fondin raccrocha sans hâte et se lissa rêveusement la moustache. Jamais personne ne l’avait vu s’énerver. Ses collègues du service l’avaient baptisé Aramis à cause de ses façons délicates, de son élégance, de sa voix douce et de son langage un peu précieux. Le surnom lui allait comme un gant mais pour ce qui était du comportement et du caractère, celui de «Placide» lui eût mieux convenu.


  


  *

  * *


  


  Base Alpha Deux, le 18 octobre au soir.


  Thénard éteignit sa lampe et se figea, le cœur en déroute. Il avait cru percevoir, dominant le fond sonore qui meublait jour et nuit le silence de l’île, une sorte de grincement tout proche. Durant quelques secondes il retint son souffle pour mieux écouter, mais plus aucun autre bruit ne lui parvint que l’obsédant murmure de la mer et les plaintes des vagues qui l’une après l’autre, avec une constance imbécile, venaient se briser sur les récifs du rivage.


  Rassuré, il pressa le bouton de sa petite torche électrique et continua ses recherches. Son instinct lui disait qu’il touchait au but. Il ne se trompait pas. Moins d’une minute plus tard, il ramena du fond d’un tiroir deux morceaux de papier dont l’aspect, l’épaisseur et la texture particulière firent éclore sur ses lèvres un sourire ambigu.


  Enfin!… Ce n’était pas encore une preuve à proprement parler mais comme indice on n’aurait vraiment pas pu rêver mieux. Ces feuillets, une seule personne pouvait les utiliser: l’agent secret qui depuis plus de six mois fournissait à l’étranger des rapports clandestins sur les travaux ultra-secrets auxquels s’étaient attelés les techniciens de la base Alpha Deux.


  Thénard avait le droit d’être content de lui. Ce qu’il venait de découvrir le récompensait de sept longues semaines d’un travail obscur, ingrat, parfois odieux. Restait à transformer ce succès initial en victoire définitive. Simple question de patience et d’habileté! Maintenant qu’il connaissait le coupable, il lui serait relativement facile de découvrir dans quelles conditions l’adversaire réalisait ses photocopies et par quelle filière les documents sortaient de l’île avant d’aboutir entre les mains du réseau…


  Et pourtant, chose curieuse, Thénard n’éprouvait pas de joie véritable. Il se sentait aussi mal à l’aise que s’il avait surpris quelque honteux secret à la suite de manœuvres inavouables. Cet ennemi, dont il ne connaissait le nom que depuis quinze ou vingt secondes, lui inspirait plus de pitié ou de mépris que d’horreur.


  Trop de souvenirs communs, trop d’images heureuses –ou presque– l’empêchaient de gagner ces hautes sphères où doivent planer les juges, celles de l’objectivité sereine et implacable. Il avait partagé la vie de l’AUTRE pendant tout l’été et une partie de l’automne. Les gens qui se sont installés dans votre univers, que l’on côtoie jour après jour et dont les réactions, les habitudes, les petites manies vous sont devenues familières, ce n’est jamais sans déchirement qu’on leur découvre tout à coup un visage de traître ou d’assassin…


  Il remit les feuillets où il les avait trouvés mais garda en mains le petit objet métallique sur lequel il était tombé dès le début de ses recherches.


  Après avoir refermé le tiroir, il promena lentement le faisceau de sa torche sur le décor, histoire de s’assurer que sa visite n’avait pas laissé de traces visibles.


  Sa montre indiquait minuit trente. Comme la prochaine ronde devait passer à une heure précise, mieux valait ne pas s’attarder sur les lieux.


  Il allait rebrousser chemin lorsque le grincement qu’il avait entendu quelques minutes plus tôt se renouvela, plus net et plus long que la première fois.


  Thénard fut traversé d’un frisson violent, puis la peur le saisit comme un étau de glace. Il se figea, le cerveau embué, les membres gourds, envahi par un obscur sentiment d’irrémédiable. La lampe minuscule qu’il avait abandonné par terre dessinait sur le plancher une large flaque jaune.


  Brusquement la lumière jaillit dans son dos.


  —Les mains en l’air, Paul! dit une voix douce. Ne vous retournez pas.


  Instant crucial! S’il avait osé pirouetter sur ses talons et sauter à la gorge de l’adversaire, Thénard eût peut-être modifié le cours des événements. Mais il était encore trop bouleversé par la découverte qu’il venait de faire pour réagir avec sa promptitude habituelle. Un immense désarroi l’habitait, qui gauchissait ses réflexes. Il leva les bras dans un mouvement d’automate en se disant que les jeux n’étaient pas encore faits, que les circonstances lui laisseraient sans doute une petite chance de renverser la situation avant qu’il ne soit trop tard…


  —Attention! reprit la voix sur le même ton serein, j’ai une arme et je sais m’en servir. J’ajoute que mon pistolet est équipé d’un silencieux. Quant à nos collègues, même s’ils ne dorment pas tous à poings fermés, ils sont beaucoup trop loin pour entendre quoi que ce soit!


  —Quelles sont vos intentions?


  —Vous n’auriez pas dû fourrer le nez dans nos affaires, Paul. À présent, je vais devoir me débarrasser de vous.


  —C’est de la folie! Tôt ou tard on vous démasquera… Moi disparu, un autre viendra me relayer…


  —Je le sais mais je n’ai pas le choix des moyens. Il me faut parer au plus pressé. Sortez de cette pièce, sans vous retourner. Il nous reste encore plus d’un quart d’heure avant l’arrivée de la prochaine ronde. Nous ne risquons pas de faire de mauvaises rencontres…


  —Quelle direction?


  —La mer… Vous suivrez le chemin des rochers qui mène à la plage aux grottes.


  —C’est la mort par noyade que vous me réservez?


  —Vous le saurez toujours assez tôt…


  Thénard qui avait eu le temps de se ressaisir se rendit compte avec une lucidité proche du désespoir que, désormais, seul un miracle pouvait le sauver. Pour l’adversaire, il n’y avait pas d’autre issue possible que sa mort. Lorsqu’ils sont acculés, même les gens prudents acceptent de prendre de gros risques. S’il l’avait fallu, l’autre n’eût pas hésité à presser la gâchette ici même, et sur-le-champ.


  Mieux valait donc accepter la promenade jusqu’à la plage aux grottes. En cours de route, il trouverait peut-être l’occasion de passer à la contre-offensive.


  Il marcha lentement vers la porte entrebâillée puis s’engagea dans le couloir, guidé par la lampe qui dessinait une tache blanche sur le sol, à un mètre devant lui.


  Quand il sortit du bloc, une bourrasque de vent froid au goût d’iode et de marée lui fouetta le visage. Il s’arrêta un instant, à demi suffoqué, les oreilles pleines de l’infini murmure de l’océan.


  La torche électrique s’immobilisa.


  —Avancez, Paul, reprit la voix douce. Vous connaissez le chemin… C’est fini, résignez-vous… Je sais que vous n’êtes pas un lâche et que vous avez accepté depuis longtemps, l’idée de mourir en service commandé. Je vous promets de faire les choses proprement…


  Cette dernière phrase fut prononcée avec un accent de sincérité qui ne pouvait pas tromper. Thénard crut même y découvrir comme des linéaments de regret. Il n’en fut pas autrement surpris mais une immense lassitude s’abattit sur lui, tout à coup, faite d’amertume et de dégoût.


  Il se remit en marche, la tête rentrée dans les épaules pour mieux résister aux rafales. L’embrun le criblait de piqûres d’épingle et lui plaquait sur la figure un masque de sel liquide. Il n’en avait cure. Il ne pensait qu’à la chose immonde qui allait se produire et qu’il n’arriverait peut-être pas à empêcher.


  À mesure qu’il progressait sur le petit chemin des rochers, la conviction s’ancrait en lui qu’il était bel et bien condamné. Cette idée ne le révoltait même plus. Il s’était déjà détaché de son sort personnel au point de n’en plus voir l’aspect que tragiquement absurde.


  


  *

  * *


  


  L’affaire fut expédiée à l’extrémité de la plage aux grottes, derrière de gros éboulis de roches sur lesquels se brisaient les faisceaux des projecteurs pivotants perchés au sommet des miradors.


  Il n’y eut qu’un coup de feu. C’est à peine si la détonation, assourdie par le silencieux, domina les plaintes conjuguées de la mer et du vent.


  Thénard ne cria point. Il battit l’air de ses bras en tournoyant sur lui-même puis fléchit les genoux et s’écroula de tout son long sur les galets humides.


  Deux ou trois secondes passèrent. L’ombre s’approcha. Après une courte hésitation, elle s’accroupit, toucha du bout des doigts le visage ruisselant de sa victime et murmura:


  —Dommage!


  3


  


  Bien qu’il n’appartînt pas officiellement au service «liquidation», Serge se trouvait parfois obligé d’assurer des intérims. Il s’en serait volontiers passé. La violence lui faisait horreur. C’était un calme, un pacifique au tempérament plutôt jovial. Tout le contraire du tueur à gages traditionnel. Mais Serge avait aussi le sens de la discipline et l’idée de se soustraire à un ordre, fût-il odieux, ne lui aurait même pas effleuré l’esprit. Comme Mihaïl Branco avait regagné son pays natal (c’était du moins ce qu’on croyait au réseau) et que le chef ne disposait d’aucun autre agent capable de mener une telle besogne à bien, c’est à lui qu’on avait pensé pour expédier dans un monde meilleur cette vipère lubrique de Cosbuc…


  Après l’avoir retiré de son emballage, Serge examina l’engin dont il allait se servir avec l’attention scrupuleuse d’un bon artisan. L’arme présentait l’aspect d’un cylindre d’aluminium gros comme le tuyau d’une conduite d’eau, long de quinze centimètres environ et muni d’un bouton plat presque invisible. Il suffisait d’une simple pression sur cette pastille pour déclencher le mécanisme. Le jet de gaz toxique qui fusait alors du cylindre entraînait la mort dans les deux ou trois minutes. Une seule condition à observer: se tenir à moins de 45cm de la victime. Introduite par inhalation dans le système respiratoire, la vapeur empoisonnée paralysait presque instantanément les artères qui transportent le sang au cerveau et provoquait une sorte de thrombose.


  Le chef ne dissimulait pas son enthousiasme lorsqu’il parlait de ce curieux pistolet à bouton conçu par des techniciens d’Europe centrale.


  —Ce qu’il y a de plus extraordinaire, avait-il dit à Serge, c’est que le procédé ne laisse aucune trace. Au moment de l’autopsie, le poison volatil a complètement disparu… Dans presque tous les cas d’homicides réalisés de cette manière, les médecins légistes ont dû conclure à une «crise cardiaque naturelle».


  Le chef était un homme d’expérience. Serge n’avait donc aucune raison de mettre ses propos en doute. Seulement, c’était plus fort que lui, les outils nouveaux ne lui inspiraient que méfiance. Pour le cas Cosbuc, par exemple, il eût de loin préféré se servir d’un bon automatique aux qualités éprouvées ou même, à la rigueur, d’un couteau à lancer. Mais, encore une fois, les ordres sont les ordres! Quand on s’appelle Serge Boruta, on s’y soumet sans discuter…


  Il glissa le cylindre à l’intérieur de son veston puis s’en fut prendre au fond de l’armoire un vieux Walther 7,65mm dont l’acier bleu noir accrochait des éclairs dans la pénombre. L’arme lui parut douce au toucher, un petit soupir de regret lui échappa lorsque ses doigts en effleurèrent la crosse guillochée. Après avoir armé l’automatique d’un petit geste rageur, il le fourra dans la poche droite de son imperméable, bien à portée de la main.


  Histoire de parer à toute éventualité…


  Pour se rendre chez Cosbuc qui occupait une chambre meublée dans le 10earrondissement, tout près du quai de Jemappes, Serge devait traverser la moitié de Paris. Il changea deux fois de ligne, descendit du métro à Jacques Bonsergent et suivit sans se presser le petit groupe de voyageurs qui se dirigeaient vers la sortie du boulevard Magenta.


  Il commençait à faire noir. La bruine tiède et impalpable qui se maintenait en suspension dans l’air rendait presque oppressante la température trop douce de ce mois d’octobre.


  En sortant de la bouche du métro, Serge s’arrêta une seconde sous prétexte d’allumer une cigarette, en réalité pour examiner les gens qui le suivaient.


  Persuadé que Branco avait quitté Paris sans encombre, il ne pouvait évidemment pas soupçonner que Cosbuc s’était déjà mis à table ni qu’il avait sollicité la protection de la police. Néanmoins, comme il avait pour habitude de ne rien laisser au hasard, il redoubla d’attention aux approches de l’immeuble où logeait sa future victime, et se mit à scruter longuement les recoins d’ombre, à l’affût d’un guetteur éventuel. Rien ni personne ne lui parut suspect, hormis peut-être un quidam assez corpulent qui, planté sur le trottoir d’en face, parcourait les titres d’un quotidien à sensation. Le tueur ralentit le pas afin de mieux l’observer. Moins d’une minute plus tard, ayant fait le plein de nouvelles fraîches, le petit gros s’éloigna paisiblement, son journal sous le bras. Rassuré, Serge traversa la chaussée.


  La porte cochère du n°20 n’était pas fermée à clef. Il la poussa et traversa le hall sans s’arrêter devant la loge de la pipelette qui, d’ailleurs, semblait se soucier des visiteurs comme de sa première soupe.


  Cosbuc habitait au quatrième. Un peu essoufflé par son ascension, Serge fit une courte halte à l’avant-dernier palier puis il grimpa l’ultime volée d’escaliers et frappa à la porte de droite.


  Au bout de cinq ou six secondes, une voix rauque demanda:


  —Qu’est-ce que c’est?


  —Je voudrais parler à M.Cosbuc! répondit Serge sur un ton bonhomme.


  —Qui êtes-vous?


  —Inspecteur Leplat de la police des Étrangers… Il ne s’agit que d’une petite formalité!


  Le battant s’entrouvrit. À la vue de son visiteur dont les traits se distinguaient mal dans la demi-obscurité du couloir, le jeune Roumain ne manifesta tout d’abord qu’un étonnement maussade. Puis il aperçut le pistolet que le tueur étreignait dans sa main droite et sa grosse chaussure à bout rond, coincée entre le chambranle et le battant. Il se figea et blêmit. Un éclair de panique traversa son regard.


  —Que… que signifie? balbutia-t-il.


  —Il vaut mieux que vous me permettiez d’entrer, reprit Serge avec un sourire aimable. Je ne désire que que quelques minutes d’entretien.


  Cosbuc fut traversé d’un long frémissement. Il baissa la tête d’un air accablé puis s’effaça pour céder le passage au tueur.


  Serge referma posément la porte derrière lui. À peine eut-il offert son visage à la lumière que le Roumain blêmit.


  —Je… je vous reconnais, fit-il en reculant vers le mur du fond. Vous m’avez menti!… Vous vous appelez Serge Boruta, vous êtes un ami de Branco!


  —C’est exact, reconnut Serge, mais Mihaïl a quitté la France pour tout de bon et ce n’est pas de lui que j’ai l’intention de vous parler.


  —Comment êtes-vous arrivé jusqu’ici?… continua Cosbuc en tremblant. Vous n’avez rencontré personne devant l’entrée ou dans le hall?


  —Ma foi, non. L’immeuble m’a paru très paisible. Pourquoi me demandez-vous cela?


  —Pour rien! fit le jeune homme un peu trop vite. Pour rien du tout.


  Serge regarda le traître avec une surprise nuancée d’inquiétude.


  —Allons, murmura-t-il, papelard, du calme, mon vieux! Vous n’avez rien à craindre… Je sais que vous avez déjà travaillé pour nous et je suis venu vous faire une proposition.


  Il sentait que les nerfs de Cosbuc pouvaient craquer d’une seconde à l’autre. Si cette jeune gouape piquait une crise et appelait au secours, l’opération risquait fort d’échouer. Mieux valait donc l’endormir avant de passer à l’action directe. Serge déposa ostensiblement son pistolet sur la table puis s’avança jusqu’au milieu de la pièce comme un petit père tranquille, la bedaine en avant, le regard plein de candeur.


  —Bon, dit-il, parlons de choses sérieuses. J’ai peut-être un boulot intéressant pour vous. Est-ce qu’on peut bavarder sans danger dans votre thurne?


  —Ou… oui, fit le Roumain qui semblait avoir recouvré un peu d’assurance. Allez-y, les murs sont épais.


  —Eh bien, voici…


  Serge fit un pas.


  —J’ai dans la poche un article de journal sur lequel j’aimerais que vous me donniez votre avis…


  Il leva lentement le bras droit dans l’échancrure de son veston. Cosbuc qui ne le quittait pas des yeux fut peut-être étonné de le voir, un instant plus tard, ressortir la main sans la coupure annoncée, mais il n’en conçut aucune inquiétude.


  L’automatique n’était-il pas resté sur le guéridon? Comment aurait-il pu se douter que son visiteur serrait un petit cylindre d’aluminium dans sa paume et qu’il avait déjà posé le pouce sur le bouton-détente?…


  —Curieux! murmura le tueur avec une expression soucieuse. J’aurais pourtant juré que l’article se trouvait là…


  Tout en baissant le bras, il avança l’autre main vers sa poche droite. L’attention du jeune Roumain se relâcha pendant une fraction de seconde. Lorsqu’il réalisa la manœuvre il était déjà trop tard. Avec une prestesse stupéfiante, Serge lui avait braqué son arme sur le visage. Le poison fusa en jet, avec le sifflement d’une fuite de gaz.


  Cosbuc, frappé de stupeur, ouvrit la bouche toute grande et se coula le long du mur en dardant sur la main de son assassin un regard plein d’épouvante.


  Il n’alla pas plus loin. À peine eut-il fait trois pas que ses traits se convulsèrent. Il tendit les deux bras dans un geste instinctif, comme pour chercher quelque chose à quoi se raccrocher, puis chancela et se mit à hoqueter.


  Impassible, Serge le regarda mourir. Bien qu’il ne fût pas cruel, il ignorait la pitié et le mot «scrupule» n’avait pas plus de signification pour lui que n’en a le terme «couleur» pour un aveugle de naissance. Sa formation lui avait enseigné qu’en soi l’individu ne constitue jamais une valeur absolue et qu’il est interdit, sous peine de tomber dans un déviationnisme criminel, de faire prévaloir le respect de la vie humaine sur le service et les besoins de la «Cause».


  Quand ce fut fini, il alluma une cigarette, se pencha sur Cosbuc afin de s’assurer que sa victime ne risquait pas de revenir à elle, s’en fut ramasser le Walther 7,65mm qui traînait encore sur la table, puis jeta un regard circonspect autour de lui. Tout était en ordre. Il pouvait s’en aller. Lorsqu’il se serait débarrassé du cylindre d’aluminium, plus aucune trace ne subsisterait de son intervention. Bien malin le toubib qui parviendrait à établir que Cosbuc n’était pas mort de sa belle mort!…


  Il ouvrit la porte et traversa le palier. Au moment où il se disposait à descendre, un frottement discret sur les marches attira son attention. Il se pencha au-dessus de la rampe et aperçut quelqu’un qui gravissait l’escalier, son journal plié sous le bras; quelqu’un qui ressemblait étrangement au personnage rondouillard entrevu sur le trottoir d’en face, cinq ou six minutes plus tôt.


  Serge s’affolait rarement. L’imagination n’était pas son fort. D’ailleurs, comme il ignorait l’arrestation de Branco, rien ne lui permettait de supposer que cet inconnu appartenait à la police. Il jugea préférable néanmoins de disparaître sans le rencontrer.


  D’un bref coup d’œil, il compta les étages qu’il lui restait à gravir pour atteindre les combles. Deux seulement… Sa décision fut prise sur-le-champ. Trente secondes plus tard, il arrivait devant deux petites portes vermoulues. Entrouvertes l’une et l’autre. De toute manière, il disposait d’un «passe»! Il choisit celle de droite. Au fond, la lucarne dessinait dans l’obscurité un petit rectangle de pénombre. Il la souleva sans difficulté puis se hissa sur le toit. La rue était fort mal éclairée. Juché sur la corniche, Serge aperçut l’enseigne rose d’un petit bar qui clignotait avec une régularité de métronome. Après sept ou huit mètres de semi-reptation, il sauta sur le toit de la maison voisine et atteignit bientôt une autre lucarne dont les carreaux étaient recouverts d’une épaisse couche de crasse. Il dut glisser la lame de son couteau sous le zinc pour parvenir à soulever le châssis, mais l’opération ne lui prit qu’un instant. S’étant faufilé dans l’ouverture, il atterrit au milieu d’un grenier glacial et poussiéreux. Près du mur de gauche, figé dans sa cambrure avantageuse, un vieux buste de couturière semblait monter la garde devant un amoncellement de valises, de malles d’osier et de loques empilées.


  Serge se dirigea paisiblement vers la porte. Il descendit les six étages sans rencontrer âme qui vive et sortit par l’entrée du n°22.


  Mission accomplie.


  


  *

  * *


  


  Comme tous les officiers de police qui ont pris du grade, de la bouteille et de l’embonpoint dans l’ombre rassurante de la bonne vieille routine, le commissaire Pellot de la D.S.T. n’aimait pas les Services spéciaux. Il ne manquait jamais, lorsque l’occasion s’en présentait, de critiquer leurs méthodes cavalières, fantaisistes ou brutales, et professait que si les agents du S.D.E.C.E. passaient pour des héros de roman, ils le devaient à la stupidité d’un public trop naïf pour séparer les vraies valeurs des fausses.


  En réalité, Pellot n’eût pas éprouvé tant de rancœur à l’endroit des barbouses s’il ne les avait jalousés dans le secret de son âme. Ses intimes savaient qu’il aurait bien voulu en être mais que, quinze ou seize ans plus tôt, au moment de sauter le pas, le courage lui avait manqué. Plutôt que d’adopter, sans espoir de retour, cette existence aventureuse jalonnée d’aléas et de dangers, il s’était encroûté dans la confortable carrière de flic sédentaire.


  Qu’il n’eût pas été satisfait d’apprendre qu’un «spécial» allait s’occuper avec lui de l’affaire Branco, on le concevra sans peine. Lors de la première entrevue qu’il avait eue avec Fondin, son dépit s’était manifesté sous la forme d’un accueil glacial et d’une attitude à peine courtoise. Puis il avait repris du poil de la bête, en se disant que ce petit freluquet à la mise élégante ne pouvait être bien dangereux, qu’il s’en laisserait facilement conter et qu’en fin de compte l’initiative de l’enquête resterait à la D.S.T.


  C’était bien mal connaître l’ami Aramis.


  Pellot mesura son erreur moins de deux heures après qu’un de ses agents eut découvert, dans la petite chambre meublée du 10earrondissement, le cadavre encore chaud de Geo Cosbuc. Hormis une indiscutable ressemblance physique, l’individu maussade qui fit alors irruption dans son bureau n’avait plus rien en commun avec le dandy souriant, affable et courtois que la D.S.T. avait accueilli vingt-quatre heures plus tôt sous le nom de Fondin.


  —Je n’irai pas par quatre chemins, commissaire! commença l’agent spécial sur un ton coupant. Il est inadmissible que vos gars se soient laissés surprendre de cette façon et qu’ils n’aient rien pu faire pour empêcher l’assassinat de Cosbuc. Le Roumain constituait pour nous un atout de grande valeur. En cas de procès, son témoignage eût été précieux…


  Pellot tressaillit. Une petite flamme se mit à vaciller dans ses yeux de batracien.


  —À qui la faute? riposta-t-il. C’est vous qui nous avez imposé cette tactique. Vous deviez bien vous douter qu’elle comportait quelques risques!… Et puis, il faudrait s’entendre. Qu’est-ce qui vous paraissait le plus important: assurer la sauvegarde personnelle de Cosbuc ou repérer ses visiteurs éventuels?


  —Dans une affaire de ce genre, tout a de l’importance, commissaire. Il aurait suffit me semble-t-il, d’un peu plus de vigilance pour prévenir ce crime.


  —Mais…


  —Qui était de faction devant le domicile de la victime?


  —L’inspecteur Ramier. Un policier d’élite, plein d’expérience et de courage. Je ne puis le blâmer. S’il était intervenu plus tôt, Cosbuc serait peut-être encore de ce monde mais notre souricière n’aurait pas fonctionné!


  Fondin se mordilla les lèvres et darda sur la montagne de chair grise qui lui faisait face un regard dont l’animosité se nuançait déjà d’une attentive curiosité.


  —Dois-je vous rappeler notre entretien d’hier? reprit Pellot. Vous avez applaudi sans réserve à l’initiative que j’avais prise de dissimuler dans la chambre du Roumain un appareil photographique Minox actionné par cellule infrarouge et un combiné microphone-enregistreur… Si nous avons recouru à de telles astuces, saperlipopette, c’était pour qu’elles nous servent à quelque chose.


  —Bon, fit Aramis d’une voix plus conciliante. Je veux bien admettre que votre Ramier n’ait pas été en mesure de sauver Cosbuc. Mais s’il avait réagi avec un tout petit peu plus de promptitude, il aurait pu appréhender l’assassin. Je ne conçois pas qu’un malfaiteur puisse s’enfuir par les toits au nez et à la barbe des flics, après avoir opéré dans un immeuble placé sous surveillance.


  —Nous avions affaire à un individu particulièrement habile.


  —C’est bien ce qui me tracasse. Maintenant qu’il s’est transformé en courant d’air, Dieu sait si nous le retrouverons jamais… Au fait, vous avez dû écouter la bande du magnétophone… Comment s’appelle-t-il, cet assassin?


  —Boruta… Serge Boruta. C’est du moins le nom que lui a donné la victime.


  —Il n’a rien dit qui puisse nous mettre sur la piste de son réseau?


  —Non, marmonna Pellot en hochant la tête. Mais la bande enregistrée est à votre disposition. Vous voulez l’écouter?


  —Plus tard… Et sa photo?


  —Je vais vous la montrer. Bien que le document ne soit pas très net, le personnage a une physionomie si caractéristique que nous n’aurons aucune peine à l’identifier quand nous lui mettrons la main dessus.


  Pellot sortit de son tiroir une épreuve agrandie au format 18x24. Le cliché représentait un quadragénaire solidement bâti qui souriait d’un air crispé: visage plein et glabre, menton carré, cheveux blonds ou roux, taillés très court, petits yeux pâles profondément enfoncés dans les orbites, lèvres minces et pommettes saillantes. À en juger par les particularités de son faciès, l’individu devait être originaire d’Europe orientale. Il y avait de la ruse, de la méfiance et une implacable dureté derrière son apparente bonhomie.


  —Belle tête de tueur! dit Aramis en déposant la photo sur le bureau. Il faut absolument que nous retrouvions sa trace, commissaire. Ce type est notre dernière chance. Lui seul peut nous mener jusqu’aux autres membres de l’organisation.


  Une lueur d’amusement fit pétiller le regard de Pellot.


  —Vous m’étonnez, dit-il avec une douceur perfide. Dois-je comprendre que vous n’avez rien pu tirer de Mihaïl Branco? Il doit en savoir des choses, ce gars-là!


  —Hélas, non, grommela Fondin. Branco nous a déçus. D’abord il semble qu’on ne l’ait pas initié aux arcanes du réseau. Ensuite, il se montre plus entêté qu’une mule. Nous l’avons interrogé pendant près de huit heures sans obtenir le moindre résultat… Au début de l’après-midi, cette canaille a tenté de se suicider dans sa cellule. Il ne s’agit peut-être que d’une feinte mais ce n’en est pas moins fort ennuyeux.


  Pellot ravala le sourire ironique qui fleurissait déjà sur ses lèvres. Il hocha gravement la tête.


  —Et Boruta? demanda-t-il. Qu’est-ce qu’on fait si on parvient à le dénicher. On l’arrête?


  —Non, bon sang. Pas question! Je compte sur vous pour que les recherches soient menées avec le maximum de discrétion. À aucun prix le gars ne doit se douter qu’on l’a repéré. Dès que vous l’aurez découvert, avertissez-moi… Nous nous arrangerons pour le faire surveiller tout en lui donnant beaucoup de mou…


  —Compris, murmura le commissaire. Vous pouvez compter sur moi.


  Apparemment réconciliés, les deux hommes se serrèrent la main.


  4


  


  Base Alpha Deux, le 19 octobre au matin.


  Brutalement tiré de son sommeil, le professeur Magnien se redressa sur son lit comme un ressort. Son regard encore brumeux chercha dans l’obscurité quelque chose sur quoi se fixer, puis il allongea le bras vers l’interrupteur de sa lampe de chevet et considéra d’un air de reproche le téléphone dont le timbre continuait à grelotter. Dehors, la tempête faisait rage. Fouettés par la bourrasque, les volets claquaient contre le châssis de la fenêtre.


  Le professeur se leva, enfila sa robe de chambre et courut décrocher le combiné, prêt à tancer d’importance le mauvais plaisant qui le tirait de son lit à une heure pareille.


  Il n’eut même pas l’occasion de placer un mot. Sitôt le contact établi, son correspondant se lança dans une explication passablement embrouillé dont Magnien ne retint que l’essentiel. Mais cet essentiel présentait un caractère si imprévu et si tragique que l’interpellé en perdit pour un moment l’usage de la parole. Son fin visage d’ascète vieillissant, où ne s’était tout d’abord reflétée qu’une hébétude maussade, se figea bientôt dans une moue de surprise et d’horreur.


  —Bon sang! murmura-t-il enfin. Je n’arrive pas à y croire… Vous êtes sûr qu’il s’agit d’un meurtre?


  À l’autre bout du fil, la voix du capitaine Guériadec qui commandait la base Alpha Deux se remit à grésiller. Magnien hocha la tête à plusieurs reprises en se passant la main dans les cheveux.


  —Je vois… dit-il. C’est à l’infirmerie que vous avez fait transporter le corps?


  —Oui.


  —Très bien, je vais y aller.


  —Un instant, professeur! intervint le capitaine sur un ton respectueux. Ne croyez-vous pas que nous devrions, avant toute chose, réunir le personnel scientifique de la base et nous efforcer de faire un peu de lumière sur les circonstances de l’accident?


  —Peut-être avez-vous raison… Qu’attendez-vous de moi?


  —J’aimerais que vous alertiez vos collaborateurs par téléphone et que vous leur demandiez de me rejoindre dans mon bureau, au bloc3.


  —Entendu. Je préviens Stern. Il se chargera de convoquer les autres. Nous serons chez vous dans moins d’une demi-heure…


  Magnien reposa le combiné sur sa fourche et tourna lentement la tête vers le mur de gauche.


  —Mon Dieu! murmura-t-il. Quelle affaire!… Comment va-t-elle réagir?


  Il haussa les épaules avec une expression d’ennui, retourna près de son lit pour chausser ses mules puis traversa la chambre et poussa sans bruit la porte qui donnait accès à la chambre de sa femme. Lise Magnien dormait encore. Après avoir contemplé son petit visage paisible à demi caché par une mousse de cheveux noirs, le professeur lui toucha l’épaule.


  —Ma chérie, murmura-t-il, réveille-toi!


  La jeune femme tressaillit. Elle tourna la tête avec un petit grognement de chat dérangé, puis ouvrit les yeux et sourit.


  —Oh, c’est toi, chéri!


  Mais devant l’expression du professeur, son sourire disparut sur-le-champ, comme effacé par un coup de gomme.


  —Que se passe-t-il? demanda-t-elle d’une voix angoissée.


  —Une chose terrible, Lise. Thénard…


  —Eh bien?


  —Une patrouille vient de le découvrir sur la petite crique qui se trouve à l’extrémité de la plage aux grottes.


  —Un accident?


  —Pire que ça.


  —Il est mort?


  —Oui, ma chérie. On l’a tué.


  Magnien détourna les yeux comme s’il craignait d’assister à un spectacle pénible. Il tira de la poche de sa robe de chambre un paquet de cigarettes aux trois quarts vide et s’en fut prendre une boite d’allumettes sur la table de chevet.


  —Il faut que tu te lèves, poursuivit-il d’un ton las. Je vais passer un coup de fil à Stern afin qu’il prévienne tout le monde. Le capitaine Guériadec nous attend dans son bureau.


  


  *

  * *


  


  Depuis la mort de Thénard, le nombre de techniciens affectés au centre de recherches se réduisait à neuf: le professeur Magnien et son assistante, Lise Cayeux, devenue sa femme onze mois plus tôt; les physiciennes Frieda Waage et Paula Schröder, âgées respectivement de trente-trois et trente-huit ans, célibataires toutes deux; le capitaine Lalande; le lieutenant Forgeat; les ingénieurs Baruch Stern et Michel Paez et, enfin, la secrétaire administrative de la base, Brigitte Palmer, une accorte petite veuve de vingt-huit ans.


  Magnien parut un peu dépité, lorsqu’il se présenta dans le bureau du capitaine, de constater qu’il n’était pas le premier. Lalande et Paez s’y trouvaient déjà. Debout l’un et l’autre et visiblement mal à l’aise. Lalande, qui témoignait d’ordinaire d’une cordialité exubérante, se contenta de saluer le professeur et sa femme d’une brève inclination de la tête. Sa pâleur faisait peine à voir. À côté de lui, noir de poils et sec comme un sarment de vigne, le petit Paez fumait nerveusement une cigarette. Le retroussis de sa lèvre supérieure lui donnait un air sardonique qui tranchait curieusement avec la fixité et l’expression presque hagarde de son regard.


  —Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, professeur, dit Guériadec, nous attendrons les autres pour commencer.


  Magnien acquiesça d’un petit geste de la main. Tout en lorgnant sa femme d’un air inquiet, il se laissa tomber dans le fauteuil le plus proche.


  L’ingénieur Baruch Stern parut au bout de deux minutes, en compagnie des physiciennes Frieda Waage et Paula Schröder qui partageaient le même pavillon, près du bloc 3. De taille moyenne mais d’une minceur qui confinait à la gracilité, la poitrine creuse, le visage exsangue, les yeux brûlants, Stern avait l’air d’un phtisique à toute extrémité. Non seulement, il ne faisait rien pour corriger son aspect maladif, mais il semblait même l’accentuer à plaisir en portant des vêtements trop larges et en se laissant pousser les cheveux dans le cou. En regard de ses deux consœurs dont les grâces saines et robustes s’étaient merveilleusement épanouies dans l’âge mûr, il ressemblait à un épouvantail à moineaux.


  À peine le silence eut-il succédé au banal échange de politesses provoqué par l’apparition du trio que les deux derniers membres du personnel scientifique firent leur entrée. Brigitte Palmer, la secrétaire administrative, était une petite personne assez boulotte, au visage placide et sans malice. Son regard lumineux et les ridules du sourire qui encadraient ses yeux de porcelaine révélaient une nature accommodante et généreuse. Forgeat, pour sa part, eût incarné Monsieur Toutlemonde à la perfection. Banal des pieds à la tête, il appartenait à cette catégorie d’individus qu’on peut croiser cent fois dans la rue sans les remarquer; des traits mous, ni beaux ni laids mais dépourvus du moindre relief, la mise discrète, l’attitude effacée, un des ces personnages inconsistants que leur apparente médiocrité condamne à croupir jusqu’à la mort dans une grisaille anonyme…


  Avec un petit soupir, Guériadec se rapprocha du groupe disposé en demi-cercle devant la porte, puis tourna les yeux vers Magnien comme pour quêter une approbation.


  —Nous vous écoutons, capitaine! dit le professeur.


  —Eh bien, voilà, commença l’officier d’une voix embarrassée. J’imagine que vous êtes déjà au courant de ce qui s’est produit. À quatre heures trente, ce matin, une patrouille a découvert le corps de Paul Thénard sur la plage aux grottes. D’emblée, nous devons écarter l’hypothèse d’un suicide. Le malheureux a été tué d’une balle dans la nuque. Il n’est pas d’exemple qu’on puisse mettre fin à ses jours de cette façon-là. Il faut donc admettre que notre ami a été assassiné? Par qui? Je l’ignore, mais j’espère que les enquêteurs le découvriront très rapidement. De toute manière, le coupable doit être quelqu’un de l’île. Nous n’avons pas reçu de courrier hier et, depuis deux jours, la tempête interdit aux vedettes de Quiberon de prendre la mer. Comme il est impossible de passer du camp au village et inversement, je suis persuadé que l’assassin fait partie du détachement militaire ou du personnel technique de la base, ce qui représente quarante-six personnes en tout. Un certain nombre d’entre elles pourront être mises hors de cause dès qu’on aura vérifié leur emploi du temps. Les autres, je veux dire celles qui ne disposent pas d’un alibi ou qui ont eu la possibilité matérielle de se rendre à la plage aux grottes entre onze heures du soir et trois heures du matin, seront interrogées par la police.


  Guériadec s’interrompit. D’un geste machinal, il saisit le paquet de cigarettes abandonné sur son bureau. Qu’il eût été capable de parler pendant plus de deux minutes sans bafouiller le frappait de stupeur. Pour un taciturne de son espèce, c’était une sorte d’exploit. D’autant qu’il intervenait dans des circonstances particulièrement pénibles et tout à fait étrangères à ses préoccupations habituelles.


  Il parcourut l’assistance du regard et n’y rencontra que des visages inexpressifs. Nulle trace d’émotion, rien qu’un accablement profond. Personne n’avait même réagi au passage de son laïus qui englobait les techniciens parmi les suspects «possibles». Tous avaient l’air de se croire hors du coup, de tenir pour inconcevable qu’un assassin pût se dissimuler dans leur groupe. Mais Guériadec devinait une sourde inquiétude derrière cette façade de hautain détachement. Ils avaient trop de lucidité, les uns et les autres, pour s’arrêter ne fût-ce qu’une seconde à l’idée que Thénard avait pu être descendu par un sous-officier ou un soldat de la base.


  —Seul le médecin légiste, poursuivit Guériadec, pourra établir l’heure approximative du décès. D’après le DrGirardon –et sous toutes réserves–, le crime doit avoir été commis entre minuit et deux heures. Jusqu’à présent, nous n’avons pas retrouvé l’arme du crime. Quant au calibre du projectile utilisé, nous ne le connaîtrons qu’après l’autopsie. Bien entendu, en ma qualité de responsable, j’ai immédiatement alerté par télégraphe le centre de Quiberon. La police ne va sans doute pas tarder à descendre sur les lieux. Si l’un d’entre vous disposait de renseignements propres à faciliter la tâche des enquêteurs, je lui saurais gré de bien vouloir me les communiquer.


  Pas de réponse.


  —Essayez de vous rappeler! insista le capitaine. N’avez-vous rien vu, rien entendu au cours de la nuit qui serait de nature à nous mettre sur la piste du coupable?…


  Plusieurs visages se levèrent mais ce mouvement n’eut aucune suite; le silence qui fit écho à la question de Guériadec se prolongea pendant près de dix secondes, trouble et malsain comme celui d’une chambre d’agonisant.


  —Vous connaissiez bien Thénard… Il vivait parmi nous depuis près de deux mois. Avez-vous une idée du mobile auquel l’assassin a obéi?


  Paez et Stern d’une part, Lalande et Frieda Waage d’autre part échangèrent un bref regard. Personne, cependant, n’ouvrit la bouche. Une rafale ébranla le châssis de la fenêtre. Lorsque le calme fut revenu, Guériadec posa encore deux ou trois questions sans rencontrer davantage de succès. Il haussa les épaules avec une expression résignée.


  —Je constate que vous ne savez vraiment rien, dit-il. Tant pis! À vrai dire je m’en doutais un peu… Dans ces conditions, il est inutile de prolonger l’épreuve. Si certains d’entre vous désirent saluer une dernière fois notre compagnon disparu, je vous signale qu’il repose dans une salle de l’infirmerie.


  La plupart des assistants secouèrent la tête indolemment. La minute d’après, sans attendre qu’on les y eût invités, ils marchèrent vers la porte et sortirent à la queue leu leu. Magnien fermait la marche. Au moment où il allait s’engager dans le couloir, Guériadec le rappela.


  —Professeur, s’il vous plaît… Deux mots!


  L’intéressé fit volte-face en fronçant les sourcils. Il eut une très courte hésitation puis revint sur ses pas.


  —Sale affaire, vous ne trouvez pas? enchaîna le capitaine.


  Magnien considéra son interlocuteur avec un mélange de surprise et d’agacement. Guériadec n’avait pourtant pas l’habitude de parler pour ne rien dire!…


  —En effet, répondit-il sur le même ton. Thénard était un électronicien de valeur et, sur le plan privé, je ne lui connaissais pas de défauts. Je veux croire que la police fera preuve de la plus grande diligence. L’idée qu’un meurtrier se cache au centre m’est insupportable.


  —En réalité, professeur, la police ne mènera qu’une enquête de pure forme.


  Le vieillard sursauta.


  —Que voulez-vous dire?


  —Étant donné la personnalité de la victime, la Sûreté nationale devra céder le pas à des services d’investigation qui n’ont rien d’officiel. On cherchera moins à châtier le coupable qu’à démasquer l’organisme qui l’a télécommandé, à découvrir dans quelles circonstances et pour quelles raisons le crime a été commis…


  —Je comprends de moins en moins! répliqua Magnien avec hauteur. Si vous vous exprimiez clairement, capitaine?


  —Thénard n’était pas un vrai technicien. En réalité, il appartenait aux services de sécurité de la Marine.


  Le professeur ne répondit pas tout de suite. Durant une seconde ou deux son visage pétrifié ne refléta qu’un étonnement fort proche de la stupeur, puis il pâlit et se passa la main sur les yeux.


  —Voyons, murmura-t-il, cela signifierait qu’on soupçonne l’un de mes collaborateurs d’être un espion ou qu’on a constaté des fuites!


  —Sans doute, mais pour le reste, je n’en sais pas plus que vous. Le seul point qu’on ait cru bon d’éclairer ma lanterne, c’est l’appartenance de Thénard à un bureau de contre-espionnage. Devant la tournure prise par les événements, j’estime avoir le droit de vous faire partager mon secret. Je voudrais néanmoins que les échos de cet entretien ne dépassent pas le cadre des services techniques.


  —Ça va de soi! grogna le vieillard entre ses dents.


  Puis, presque sans transition:


  —Tout de même, c’est incroyable!… Un traître parmi nous!


  Il courba la tête, Guériadec fut frappé de sa pâleur et de son trouble. Il ne se serait pas attendu à une réaction aussi violente. Avant cette minute, Magnien lui apparaissait comme un personnage cérébral, hautain, détaché des contingences matérielles. Pourquoi ce bouleversement?… En définitive, les activités clandestines de Thénard ne changeaient rien au drame qui venait de se dérouler; elles lui donnaient tout simplement une autre dimension.


  —Je ne vous ferai pas l’injure de vous demander si vous avez des soupçons, professeur?… Vous m’en auriez déjà parlé!


  —Des soupçons?… Non, non, bien sûr, je n’en ai aucun. Selon vous, Guériadec, qui va être chargé de l’enquête?


  —Le 2eBureau ou, plus probablement, le S.D.E.C.E. qui dépend directement de la Présidence du Conseil.


  —Les Barbouses?


  —Oui, je crois que c’est ainsi qu’on les désigne dans le jargon des journalistes.


  Un frémissement parcourut le visage émacié de Magnien.


  —Que ces agents spéciaux viennent chambarder notre existence, ce n’est encore qu’un demi-mal. Mais il y a plus grave… Ils risquent de ralentir ou même de paralyser nos travaux!


  Il s’ébroua, se contraignit à sourire.


  —Nous n’y pouvons rien, hélas! Il nous reste à espérer que cette enquête sera de brève durée et qu’elle ne prendra pas un caractère exagérément odieux.


  Puis, sans voir la main que lui tendait le capitaine, il tourna les talons et se dirigea vers la porte d’un pas saccadé.


  5


  


  Sérieusement ébranlé par le dernier rapport américain sur les dangers du tabac, le Vieux avait résolu de ne plus fumer. Le moins qu’on pût dire de cette cure de désintoxication longue déjà d’une douzaine de jours, c’est qu’elle n’améliorait pas son humeur. Dès qu’il s’arrêtait de sucer des bonbons pour tromper son besoin de cigarettes, le petit quinquagénaire se rongeait les ongles avec frénésie, grimaçait comme un goutteux dont on aurait écrasé le pied ou arpentait les bureaux en dardant sur les membres du personnel –sans distinction d’âge ni de sexe– le regard hargneux d’un roquet qui s’est fait voler son os.


  Ce matin-là, lorsque Nick Jordan poussa la porte du saint des saints, le patron exécutait avec brio son petit numéro de slalom spécial. Les mains jointes derrière le dos, la gorge pleine de borborygmes incompréhensibles, il virevoltait à toute allure à travers les horribles meubles de bois, les classeurs métalliques et les piles de livres ou de dossiers (souvent posées à même le sol) qui encombraient sa tanière.


  Au bruit que fit l’agent spécial, il pirouetta sur lui-même. Son rictus et l’éclat de ses yeux qui étincelaient sous la broussaille des sourcils lui donnaient une expression cruelle et famélique tout à la fois; celle d’un vieux loup sous-alimenté qui verrait surgir au détour du sentier un agneau bien dodu.


  —Ah! Tout de même, aboya-t-il. Vous voilà! Ce n’est pas dommage? Il y a près d’une heure que je vous attends. Installez-vous…


  Sans se départir de son sourire avenant, Jordan s’avança jusqu’au milieu de la pièce, déplaça quelques paperasses abandonnées sur le fauteuil «des visiteurs» et s’y assit avec un soupir d’aise.


  C’était un garçon d’une trentaine d’années, grand, solide mais très légèrement voûté. Ses attitudes et sa démarche révélaient l’athlète en pleine forme, aussi sûr de ses réflexes que de ses muscles. Il portait un élégant complet Prince de Galles dont la nuance gris perle mettait en valeur son teint bronzé et la note de lumière presque insolite de ses yeux verts. Au premier abord, le personnage pouvait donner de soi une idée trompeuse. Sa désinvolture, son visage de play-boy, ses vêtements coûteux lui conféraient l’apparence d’un de ces fils à papa dont le seul souci consiste à dépenser de l’argent d’une manière originale et qui traînent leur ennui d’une station balnéaire à l’autre. Mais une telle impression, en admettant qu’elle ait pu naître, ne subsistait jamais plus de quelques secondes. Il suffisait d’un examen un tant soi peu attentif pour s’aviser que le séduisant jeune homme n’était pas né de la dernière pluie et pour déceler dans le regard clair, cette expression assurée, dure, implacable même qui trahit l’habitude de la lutte et du danger.


  Un peu détendu par l’apparition de Jordan, le Vieux regagna son bureau à une allure à peu près normale. Il se choisit un bonbon acidulé du plus beau jaune, l’examina d’un air suspicieux avant de le porter à sa bouche puis se carra dans son fauteuil.


  —Vous connaissez la base Alpha Deux, petit? commença-t-il tout à trac.


  —Non, mais je vais la connaître. Vous êtes trop soucieux de mon éducation pour tolérer une pareille lacune.


  —J’espère au moins que vous avez entendu parler d’un endroit nommé Hoëdic?


  —Certes. Si je ne m’abuse, c’est une petite île assez sauvage qui se trouve dans le prolongement de Quiberon, au large de la côte-sud de la Bretagne, entre Belle-Île et Saint-Nazaire.


  —Exact. Deux cents hectares de terre et de rochers enveloppés de brume et battus par tous les vents. Des paysages aussi désolés que ceux de Kerguelen, un coin déshérité où s’accrochent encore quelques soixante familles mais qui se dépeuple un peu plus chaque année. Voilà le paradis que la Marine nationale a choisi pour installer son nouveau centre de recherches et procéder à des essais ultra-secrets. La base Alpha Deux occupe une bonne moitié d’Hoëdic, l’autre partie de l’île restant à la disposition des indigènes. Bien entendu, ce choix ne s’est pas fait au hasard. Les huiles de la Marine redoutaient que de petits curieux viennent fourrer le nez dans leurs affaires. À Hoëdic, rien à craindre sur le plan des indiscrétions ou des fuites. Les militaires et les civils de la base mènent une existence de reclus. S’ils se sont bien conduits, on leur accorde un petit congé de détente tous les six mois. À part le téléphone (qui est d’ailleurs branché sur une table d’écoute), ils ne sont reliés au continent que par un service régulier d’hélicoptère. Leur correspondance est soigneusement passée au crible. Aucun bateau ne peut s’approcher du périmètre interdit sans se faire repérer par les miradors dont les projecteurs s’allument dès la tombée de la nuit. Des patrouilles parcourent le rivage toutes les deux heures. J’ajoute qu’il n’existe aucun moyen de communication entre le camp et le reste d’Hoëdic. D’abord intrigués par ce luxe de précautions, les habitants ont essayé de découvrir ce qui se trafiquait derrière les barbelés, mais la vigilance des postes de gardes et l’attitude presque brutale des sentinelles les a convaincus très vite qu’ils perdaient leur temps. Ils n’ont pas insisté. Plus personne, à présent, ne se hasarde dans le no man’s land profond de trois cents mètres qui sépare le village du centre d’essais.


  —J’imagine, dit Nick, que de telles mesures de sécurité n’ont pas été prises sans de sérieuses raisons!


  —En effet! Les travaux entrepris à la base Alpha Deux peuvent doter la Marine nationale et, par voie de conséquence, la force de frappe française, d’un moyen de défense absolument révolutionnaire. Sans vouloir entrer dans le détail, je vais essayer de vous situer le problème. Il s’agit tout bonnement de fabriquer de la foudre en boule. Nos techniciens sont parvenus, paraît-il, à réaliser artificiellement un complexe d’électrons qui, par télécommande, libère une énergie fantastique, capable de détruire en vol n’importe quelle fusée. Non seulement ils auraient découvert un moyen commode d’accumuler plusieurs millions de volts en laboratoire mais ils seraient même en mesure –j’emploie toujours le conditionnel!– d’expédier ces boules de foudre à la vitesse de la lumière vers n’importe quelle cible en mouvement. Ce qui leur a donné le plus de soucis, c’est, si j’en crois les rapports assez réticents qui m’ont été communiqués, la mise au point du générateur spécial d’ondes dans la fabrication duquel intervient l’arséniure de gallium… Mais restons-en là! Mon dessein n’est pas de vous infliger un cours technique dont le niveau dépasse d’ailleurs vos facultés d’assimilation. Une seule chose doit vous intéresser: en dépit de toutes les précautions, des fuites se sont produites à Hoëdic.


  Nick qui s’attendait à une déclaration de ce genre depuis le début de l’entretien ne manifesta aucune surprise. Il se contenta de hocher la tête. Déçu et agacé par cette réaction trop paisible, le Vieux fronça les sourcils. Il allongea la main vers le sachet ouvert qui traînait sur un coin de son bureau et y cueillit un nouveau bonbon.


  —Si je comprends bien, grogna-t-il, ça vous laisse froid!


  —Non, patron. J’attends la suite de l’histoire.


  —En réalité, petit, cette affaire d’Hoëdic est très mal partie. Notre Marine, vous le savez comme moi, se montre fort jalouse de ses prérogatives. Ce qu’elle fait ne regarde personne! Or, il y a quelques semaines, nous avons appris par l’un de nos agents introduit derrière le rideau de fer que les gens d’en face disposaient de renseignements partiels sur la fabrication du diodetunnel –il s’agit du générateur d’ondes spécial dont je viens de vous parler. Lorsque les Services spéciaux ont découvert que l’origine des fuites devait se situer à Hoëdic, le gouvernement leur a dit un grand merci tout en leur signifiant que cette enquête n’était pas de leur ressort. Là-dessus, la D.S.T. s’introduit dans le circuit, un peu par hasard. Une dénonciation lui permet d’arrêter le dénommé Mihaïl Branco, un sujet roumain qui s’apprêtait à déguerpir avec des microfilms contenant de nouvelles informations sur les travaux de la base Alpha Deux. Avant même que la Marine ait pu intervenir, nous sommes alertés par ordre des instances supérieures. Je vous dirai dans un instant comment les choses évoluent de ce côté-là… Mais ce n’est pas tout! Hoëdic vient d’être le théâtre d’un drame sanglant. L’ingénieur Thénard s’est fait descendre d’une balle dans la nuque, en pleine nuit. On a retrouvé son corps quelques heures plus tard derrière des éboulis de rochers. Renseignements pris, il se révèle que Thénard appartenait au Bureau d’Études et de Recherches, nom sous lequel se dissimule, comme vous le savez, le service de contre-espionnage de la Marine. Un coup dur pour nos hardis navigateurs! Cet échec les oblige à passer la main. Nous entrons dans l’arène, officiellement cette fois et avec pleins pouvoirs.


  D’un geste instinctif, le Vieux tendit la main vers son sachet de bonbons mais, jugeant sans doute que ces friandises acidulées risquaient à la longue de lui donner des aigreurs d’estomac, il se ravisa, repoussa son fauteuil et se mit à déambuler comme un ours en cage à travers son bureau.


  —C’est ici que vous intervenez, Jordan! reprit-il. Vous allez vous rendre à Hoëdic et me tirer cette affaire au clair illico presto. On doit supposer que Thénard a été tué parce qu’il avait découvert des indices sérieux. Si vous identifiez son assassin, vous démasquez du même coup le traître qui fournit des renseignements au réseau installé sur le territoire français. Mais, inutile de vous leurrer, la tâche sera dure… Nous nous trouvons en présence d’un personnage diaboliquement habile. Après avoir été photographiés au format carte postale, les rapports et les notes de travail sont classés dans des armoires fortes. On brûle aussitôt les originaux. Seuls les techniciens qui participent aux recherches ont le droit de pénétrer dans la salle des archives. Ils sont neuf en tout. Des personnages éminents, triés sur le volet. Leur passé, leurs opinions politiques, leur moralité ont fait l’objet d’une enquête minutieuse. Je précise que l’endroit est sévèrement gardé. La Marine y a même fait installer un système de surveillance par télévision qui permet de contrôler à tout bout de champ les allées et venues du personnel. Il n’existe au camp qu’un seul atelier de photographie et qu’un laboratoire dont personne –hormis le responsable, un certain Lalande– n’a pas la possibilité matérielle de se servir. Première question: comment l’espion s’y prend-il pour reproduire les documents photographiques enfermés dans les coffres? Deuxième question: de quelle façon parvient-il à les acheminer sur le continent, compte tenu qu’il n’existe pour lui aucun moyen de communiquer secrètement avec le village d’Hoëdic ou avec la côte française?


  —Un vrai mystère! remarqua Nick en souriant. Mais à vrai dire, je ne déteste pas ça.


  —Nous vous verrons à l’œuvre, bougonna le Vieux, sceptique.


  Il interrompit son va-et-vient pour se ronger hargneusement l’ongle du pouce droit.


  —Encore un mot, petit, reprit-il quelques instants plus tard. Il y a quelqu’un d’autre que vous sur l’affaire.


  —Vous m’aviez pourtant dit que les Services spéciaux étaient seuls compétents, désormais.


  —Sans doute, mais il n’y a pas qu’un agent dans la maison.


  —Je ne saisis pas bien.


  —Moins de vingt-quatre heures après l’arrestation de Mihaïl Branco, l’espion roumain auquel j’ai fait allusion tantôt, son dénonciateur, Geo Cosbuc, a reçu la visite d’un spadassin dans sa chambre meublée du 10earrondissement. Vous devinez la suite… Drôle d’assassinat, entre parenthèses! Pas la moindre blessure. Aucune trace de poison. Si nous n’avions pas eu la puce à l’oreille, nous aurions dû conclure à une mort naturelle par arrêt du cœur. Fort heureusement, le dispositif audio-visuel installé sur place en prévision d’un coup de ce genre nous a permis de retrouver presque tout de suite la trace du meurtrier. C’est un apatride originaire de Bessarabie. Il s’appelle Boruta et vit dans un hôtel de Montparnasse. Pour le moment, la consigne est de le laisser tranquille, de ne pas lui donner l’éveil. Ça ne nous empêche pas de nous intéresser beaucoup à lui. Incontestablement, ce Boruta fait partie du réseau qui collecte les renseignements en provenance d’Hoëdic. C’en est même, à ce qu’il semble, l’un des maillons les plus solides. Tôt ou tard, il se mettra en contact avec le gars qui sert d’intermédiaire entre l’organisation et le fournisseur de la base… Nous allons donc mener l’enquête sur deux plans parallèles: de l’extérieur et de l’intérieur. En principe, les deux pistes finiront par converger vers le cœur du problème, c’est-à-dire vers le traître d’Hoëdic auquel nous donnerons jusqu’à plus ample informé le nom de MonsieurX… Comme vous le voyez, Nick, il s’agit d’une sorte de rallye. Qui atteindra le premier la ligne d’arrivée? Vous qui allez être parachuté à la base et qui pourrez côtoyer les protagonistes du drame, ou l’agent qui, par Boruta, devra remonter patiemment la filière en recourant aux méthodes policières les plus éprouvées?


  —Ma foi, répondit Jordan amusé par ce simulacre de compétition, il importe peu que ce soit l’un ou l’autre, pourvu que le service sorte de l’épreuve à son honneur… et dans un délai pas trop éloigné!


  Un sourire goguenard se dessina sur les lèvres du Vieux.


  —Bravo! dit-il. Voilà qui témoigne de votre esprit d’équipe. À propos, je m’avise que je ne vous ai pas encore révélé le nom du gars auquel j’ai confié l’enquête «extérieure»…


  —Je le connais?


  —Si je ne m’abuse, vous êtes même de très bons amis, lui et vous. L’homme en question n’est autre que Fondin.


  —Aramis?… Pas possible! Je l’ai vu hier soir et il ne m’a pas soufflé mot de l’histoire.


  —Fondin sait le prix du silence. Au boulot, il n’y a plus de copain qui tienne!… Entre nous, Jordan, je vous avoue qu’il m’a épaté, votre ami Aramis. Ce brio avec lequel il vous a piétiné les plates-bandes de Pellot!… Et pourtant je n’étais pas tranquille au moment de l’expédier dans les jambes du commissaire. Vous savez comment sont les types de la D.S.T. Très imbus de leur importance, jaloux comme des tigres, rusés, diligents certes, mais toujours à vouloir tirer la couverture de leur côté, plein de mépris pour les barbouses; bref un milieu on ne peut plus fermé!… J’avais peur que Fondin ne fasse pas le poids en face de ce dur à cuire de Pellot! Eh bien si… Le freluquet vous a maté son gros commissaire en trois coups de cuiller à pot.


  —Je vous l’ai toujours dit, patron. Aramis est un gars bien. Il vaut beaucoup mieux que les besognes de tâcheron auxquelles vous le condamnez.


  —Je commence à le croire, petit!


  Le sourire de faune qui fleurissait sur la moustache du Vieux s’épanouit jusqu’à découvrir tout le devant de son râtelier.


  —Nick Jordan contre Aramis, marmonna-t-il. Beau titre pour un roman d’aventures!


  —Peut-être l’écrira-t-on un jour!


  —Oui, peut-être. Pour vous parler franc, je n’oserais pas me hasarder à faire des pronostics. Vous avez autant de chances que lui de remporter la victoire. Il a pris un peu d’avance au départ mais vous êtes mieux placé sur le parcours… Somme toute, c’est très bien ainsi. Que le meilleur gagne!


  —Vous parlez d’or, patron… Et maintenant, si nous revenions à nos moutons. Il ne serait sans doute pas inutile que vous m’en disiez un peu plus sur ces neuf techniciens d’Hoëdic!


  Pris de court par ce rappel à l’ordre dont la respectueuse courtoisie accentuait encore le caractère vexatoire, le Vieux se sentit mal à l’aise. Une roseur de jeune fille lui colora les pommettes. Il s’arracha rageusement un bout d’ongle puis revint à son bureau au pas de charge.


  —Très juste! grogna-t-il. Si l’on vous écoutait, on passerait sa vie à plaisanter. Il est grand temps que nous parlions de choses sérieuses.


  6


  


  Pour la huitième ou neuvième fois, Nick venait de fouiller de fond en comble l’ancien pavillon de Thénard que Guériadec avait mis à sa disposition depuis son arrivée à Hoëdic.


  Le premier soin d’un agent secret, lorsqu’il prend la relève d’un camarade tombé en service commandé, consiste à rechercher les indices ou les notes que le défunt aurait pu laisser derrière lui. Jordan n’y avait pas manqué mais investigations s’étaient soldées par un échec complet. Il semblait bien, en l’occurrence, que Thénard eût emporté son secret dans la tombe…


  Un peu découragé, le jeune homme se laissa tomber dans un fauteuil, alluma une cigarette et fit le bilan de ses deux premières journées à la base.


  Plutôt maigre, ce bilan!


  


  Le 22 octobre au matin.


  Parti de la pointe de Quiberon à 8h, le SO.1221 Djinn survole en grondant la houle gris vert de l’océan. Le pilote, un jeune gars de l’aéronavale, n’a pas l’air de trouver la vie drôle. Son blouson de cuir trop neuf doit le gêner aux entournures. Il contemple fixement l’horizon brumeux à travers la vitre de plexiglas. Sans un sourire, sans un mot.


  Nick qui est assis tout près de lui se prend à rêver. Hormis cet hélicoptère, il n’existe pratiquement aucun moyen de communication entre la base Alpha Deux et le continent. Qui sait si ce jeune homme taciturne paisiblement installé aux commandes de l’appareil ne sert pas de courrier au réseau?…


  Presque tout de suite après Houat, Hoëdic apparaît à travers les écharpes de brume. Une immense langue de chat d’un brun terne, frangée de vagues écumantes; des rochers, des jachères monotones, quelques maisons basses coiffées d’un toit d’ardoises et uniformément tournées vers le sud, des sentiers sinueux, un port minuscule qui n’est en réalité qu’une jetée en tenaille rongée par la tempête. C’est le visage désolé d’une île jadis prospère qui comptait six cents habitants au début du siècle, un peu plus de quatre cent trente-cinq ans plus tard, et qui n’abrite plus aujourd’hui que quelques familles de pêcheurs farouches, trop têtus pour abandonner leur terre ingrate. Et sur la moitié d’Hoëdic, nettement délimité par toute une série de défenses et de clôtures, la base secrète parsemée de blocs de béton, de hangars, de tours de guet…


  —Nous y voilà! dit le pilote qui sort enfin de son mutisme. Vous voyez que ça n’a pas été bien long.


  Nick ne répond pas. Le spectacle de ces 500 arpents de terre isolés sur l’Atlantique dégage une telle impression de grisaille et de cafard qu’il en éprouve un malaise presque physique.


  Heureux sans doute d’arriver à la fin du voyage, son compagnon devient bavard.


  —Je ne sais pas si vous comptez moisir ici, fait-il encore, mais dans le cas où vous devriez y rester un bout de temps, je vous souhaite bon courage. L’endroit n’est vraiment pas drôle!


  Déjà la petite abeille métallique entame sa lente descente en diagonale.


  


  Le même jour, à 10 heures.


  Première entrevue avec le capitaine qui commande la base. C’est un solide Breton de quarante ans aux yeux gris, au teint basané. Sa froideur un peu hautaine cache une grande timidité. Il se dégèle d’ailleurs très vite. Visiblement, les façons de son interlocuteur lui plaisent; il apprécie sa bonhomie souriante, ses questions sans détours, son désir d’entrer sur-le-champ dans le vif du sujet.


  Guériadec rapporte à l’agent spécial tout ce qu’il sait de science personnelle puis il résume les conclusions, si l’on ose dire, auxquelles ont abouti les policiers de Saint-Nazaire. Zéro sur toute la ligne. L’enquête piétine. Jusqu’à présent, les flics n’ont découvert aucun indice qui leur permette d’orienter leurs recherches et ils continuent à se perdre en conjectures sur les mobiles du crime.


  —La police, peut-être! dit Nick en hochant la tête. Mais vous, capitaine, vous devez les connaître, ces mobiles! On vous avait instruit des raisons pour lesquelles Thénard se trouvait à la base.


  —Certes, réplique Guériadec d’un air embarrassé. Seulement, je ne vois pas quelles conclusions en tirer! Il faudrait admettre que Thénard s’est fait descendre parce qu’il allait démasquer un espion installé au centre. C’est précisément cet aspect du problème qui me déconcerte!


  —Je ne vous suis pas bien!


  —Apparemment, il n’y a pas eu de fuites. Les contrôles effectués régulièrement aux archives établissent que tous les documents sont demeurés dans les armoires fortes. On ne nous en a dérobé aucun! Vous me direz que quelqu’un a pu en prendre des clichés. Je vous répondrai sans hésiter que cela me paraît impossible. En admettant même qu’un appareil photographique ait été introduit frauduleusement à l’intérieur de la base, je ne vois pas de quelle manière son propriétaire aurait pu s’en servir. Considéré comme secteur névralgique, le bloc où se trouvent les archives fait l’objet d’une surveillance de tous les instants. Au reste, il ne suffit pas d’impressionner de la pellicule, il faut encore développer les photos, les réduire, etc. On ne dissimule pas un laboratoire aussi facilement qu’une caméra-miniature. L’espion devrait avoir utilisé l’installation de Lalande, ce qui est impensable! Admettons pourtant que notre mystérieux agent secret ait réussi à triompher de toutes ces difficultés. Il lui resterait à transmettre son butin à qui de droit. Comment?… Aucune personne étrangère aux services n’est admise dans ce périmètre interdit et, depuis l’aménagement du camp qui remonte à six mois, pas un seul technicien n’en est encore sorti. Il y a bien notre hélicoptère mais notre pilote est au-dessus de tout soupçon. En outre ses effets personnels et ce qu’il transporte –marchandises, denrées, courrier– sont minutieusement examinés après chaque navette. Concluez vous-même: quant à moi, j’ai beau me mettre l’imagination à la torture, je n’arrive pas à concevoir de quelle façon l’espion a pu procéder.


  Quelque dépit qu’il en éprouve, Nick doit bien reconnaître que le raisonnement du capitaine est sans faille. Il reste silencieux quelques secondes comme pour mesurer les difficultés du problème avec lequel il se trouve confronté puis il acquiesce d’un petit mouvement du menton.


  —Pourrais-je jeter un coup d’œil à l’intérieur des armoires fortes? demande-t-il. J’aimerais me faire une idée plus précise de la disposition des lieux et des documents eux-mêmes…


  —Mais bien sûr! réplique Guériadec avec empressement.


  Moins d’un quart d’heure plus tard, l’agent spécial franchit le seuil du bloc 3 en compagnie de son cicérone.


  Indiscutablement, les lieux sont bien gardés. Il est impossible de s’y introduire sans passer devant un poste de garde. En outre, des dispositifs de captation T.V. aménagés de loin en loin transmettent aux vidéos d’une salle de contrôle, près de l’entrée, l’image de tous ceux qui circulent à travers les salles de l’immeuble.


  Quelqu’un s’est attablé près des casiers aux archives pour prendre des notes: un petit personnage malingre aux cheveux trop longs, dont les immenses yeux noirs brillent d’un éclat fiévreux. À la vue de deux visiteurs, il se lève précipitamment comme un écolier pris en faute, coule un regard interrogatif vers Nick puis se tripote les doigts en attendant que le capitaine fasse les présentations.


  —M.Baruch Stern du département électronique, dit Guériadec. M.Jordan qui a été chargé de mener l’enquête sur la mort de Thénard.


  L’ingénieur incline la tête. Son sourire plein d’humilité découvre de fort belles dents, si blanches et si régulières qu’elles détonnent dans son visage souffreteux. Il prononce quelques mots d’une voix feutrée, presque trop douce, puis lève une petite main flasque que Nick serre sans enthousiasme.


  Pour couper court à un éventuel échange de politesses entre les deux hommes, le capitaine entraîne Jordan vers celle des armoires fortes que Stern a laissée entrebâillée. Il prend au hasard, dans le casier du dessus, un sachet cartonné de 15cm sur 10 et en tire une épreuve où sont reproduits en réduction vingt lignes d’une écriture presque illisible, quelques équations et un croquis.


  —Un exemple entre bien d’autres, dit-il. Ces armoires contiennent plus de douze cents sachets absolument identiques. Chacun d’eux porte un numéro d’ordre qui figure aux répertoires. Les raisons pour lesquelles nous avons adopté cette méthode de classement doivent vous sauter aux yeux: gagner de la place, centraliser toute la documentation, faciliter les recherches et… prévenir des indiscrétions.


  Nick tourne la tête vers Stern qui s’est remis au travail sans plus se soucier de sa présence, puis il examine l’épreuve une dernière fois et la restitue à Guériadec.


  —Décidément, murmure-t-il d’une voix lasse, cette histoire ressemble fort à une casse-tête.


  —Je ne vous le fais pas dire!


  L’instant d’après, toujours flanqué de son guide, l’agent spécial traverse la salle et se dirige vers la sortie. Plongé dans ses paperasses, le petit homme en blouse blanche n’a même pas daigné lever les yeux.


  —Les Russes ont un proverbe qui s’applique bien à la situation, reprend Nick en longeant le couloir. «D’abord l’étable, ensuite la vache…»


  —Ce qui signifie?


  —Que je perdrais mon temps à vouloir démasquer l’assassin de Thénard. Je ne dispose d’aucun indice sérieux. Par-dessus le marché, comme je n’appartiens pas à la police, c’est un boulot qui n’entre pas dans mes attributions. Il faut, avant tout, que je découvre comment le traître se procure les informations et les expédie à l’extérieur. Si j’atteins ce premier objectif, l’identification du coupable ne sera sans doute plus qu’un jeu d’enfant!


  —Je vous souhaite bonne chance, Jordan, mais je ne voudrais me trouver à votre place.


  —Merci tout de même de vos encouragements.


  Dehors le vent souffle par rafales, mêlant ses hurlements sporadiques à l’interminable plainte de l’océan. Pliés en deux pour mieux résister aux bourrasques chargées d’embruns, Nick et son compagnon marchent l’un derrière l’autre, le col relevé, les mains dans les poches.


  —Vous voulez bien me consacrer encore quelques minutes? demande l’agent spécial.


  Guériadec qui le précède de deux ou trois pas tourne la tête et lui adresse un sourire sans joie.


  —Autant que vous voudrez, répond-il, j’ai reçu l’ordre de me mettre à votre disposition.


  —Soyez tranquille, je n’abuserai pas. Depuis le temps que vous côtoyez les membres du personnel scientifique, vous devez vous être formé une opinion sur chacun d’eux… Je serais heureux de la connaître… À condition, bien entendu, de pouvoir compter sur une absolue franchise!


  Le capitaine hausse les épaules.


  —Je n’ai rien à vous cacher, réplique-t-il d’un ton sec.


  


  Le même jour à 12 heures 15.


  Incontestablement, le professeur Magnien a de la branche. Grand, sec, droit comme un I, très alerte malgré ses soixante-deux ans, il ferait penser à quelque ancien moniteur de gymnastique si tout en lui ne trahissait l’intellectuel de profession: son regard aigu, profond et rêveur, l’extraordinaire mobilité de son visage aristocratique, la souplesse de ses longues mains sèches qui semblent épouser, lorsqu’il parle, tous les détours de sa pensée. De temps à autre, sans y prendre garde, il rejette la tête en arrière dans un mouvement plein de morgue ou effleure du bout des doigts ses longs cheveux argentés.


  Il accueille Nick avec cette courtoisie parfaite et un peu formaliste dont on ne trouve plus guère d’exemple qu’au sein de la noblesse ou de la vieille bourgeoisie française…


  Mais l’entretien démarre mal. Jordan éprouve quelque scrupule à entreprendre trop brutalement son interlocuteur. Quant à Magnien, il s’observe et s’efforce visiblement de ne pas aiguiller la conversation sur un sujet qui doit lui être pénible à plusieurs titres.


  Au bout de quelques minutes, l’agent spécial se jette à l’eau.


  —Je viens de voir Guériadec, professeur! Il m’a dit combien vous avez été affecté par la mort tragique de Thénard.


  —En effet. Je l’appréciais beaucoup, comme homme et comme technicien.


  —Vous saviez qu’il appartenait aux services de sécurité de la Marine?


  —Non. Guériadec n’a cru devoir me le révéler qu’après le drame. Jusque-là, je n’avais jamais eu le moindre soupçon.


  —Cette révélation a paru vous troubler. Puis-je vous demander pourquoi?


  —Voyons, c’est bien compréhensible! Je dirige ici une équipe de techniciens éminents et j’assume la responsabilité de recherches d’un genre particulier auxquelles la Marine nationale attache le plus grand prix. Les raisons pour lesquelles Thénard se trouvait à Hoëdic et les circonstances de sa mort ne pouvaient, à mes yeux, signifier qu’une chose: un dangereux espion se cache parmi mes collaborateurs…


  —Vous avez dû réfléchir au problème depuis votre conversation avec le capitaine… Peut-être avez-vous en ranimant vos souvenirs, découvert l’un ou l’autre indice?…


  —Non, je regrette, pas le moindre.


  —Vous me pardonnerez ma franchise un peu brutale, professeur. Avant de devenir votre épouse, MmeMagnien était votre assistante. À l’université, elle ne dissimulait pas ses sympathies politiques. Si je ne m’abuse, elle a même adhéré durant plusieurs années à un mouvement d’extrême-gauche.


  —Erreurs de jeunesse, monsieur! Il y a longtemps que les yeux de ma femme sont dessillés et qu’elle a rompu tout contact avec ces milieux d’intellectuels progressistes. Au reste, je ne vois pas quel rapport…


  —Il n’y en a sans doute aucun. J’essaie simplement de voir un peu plus clair. Est-ce que Thénard et MmeMagnien n’ont pas été fiancés, il y a quelques années?


  —Absolument pas. Ils sont cousins à la mode de Bretagne. Enfants, ils se voyaient fréquemment et il leur est arrivé à trois ou quatre reprises de passer leurs vacances au même endroit. Je sais qu’il a vaguement été question de les marier. Un de ces projets utopiques que les familles forment entre la poire et le fromage, sans même prendre l’avis des principaux intéressés. D’ailleurs, à cette époque, Thénard et ma femme n’avaient que dix-huit ou dix-neuf ans. Par la suite, leurs routes ont divergé, ils se sont perdus de vue. Au moment où le malheureux Paul a reparu dans sa vie, Lise était ma femme depuis plus de huit mois.


  —Pourquoi, selon vous, Thénard manifestait-il une telle curiosité à l’endroit de MmeMagnien?


  —Je ne comprends pas.


  —À ce qu’on prétend, il attachait beaucoup d’importance à tout ce qu’elle pouvait dire ou faire. Il a même chargé le bureau d’Études et de Recherches de la Marine de prendre des renseignements sur elle.


  Les yeux bleus de Magnien se fixent sur Nick avec une expression totalement dépourvue d’aménité.


  —Vos propos me surprennent, monsieur. Vous n’insinuez pas, j’espère…


  —Mais non, professeur, je n’insinue rien. Je n’en ai d’ailleurs pas le droit. Bornons là cet entretien qui, je le comprends, ne peut vous être que fort désagréable! Avant de prendre congé, je voudrais cependant vous poser une dernière question: pouvez-vous affirmer que MmeMagnien n’a pas quitté votre pavillon dans la nuit du 18 au 19?


  —Oui, certes, je l’affirme.


  —Après le dîner, ce soir-là, vous vous êtes bien rendu au laboratoire?… Vous y avez travaillé en compagnie de la physicienne Frieda Waage jusqu’à une heure avancée?


  —C’est exact. Lorsque je suis sorti, vers neuf heures, ma femme qui souffrait d’une forte migraine s’était déjà mise au lit. À mon retour, je l’ai trouvée profondément endormie. Je me suis couché aussitôt. Deux heures plus tard, Guériadec devait m’annoncer au téléphone qu’on venait de découvrir le corps de Thénard.


  Nick n’insiste plus. Il se lève sans paraître remarquer la subite pâleur de Magnien puis, s’éloigne après avoir salué son interlocuteur d’une petite inclination de la tête.


  


  Le même jour, à 20 heures.


  Dans le petit restaurant où se retrouvent deux fois par jour les membres du personnel scientifique, le service du soir tire à sa fin. Nick, qui est arrivé en retard, voit sortir successivement Magnien et sa femme, Frieda Waage, Lalande, Paez et Stern. Au moment où il attaque son plat de résistance, Paula Schröder se lève à son tour, suivie de Forgeat. Seule demeure Brigitte Palmer, la secrétaire administrative. Elle a terminé son dessert et a bu son café. Encore que plus rien ne la retienne à table, elle ne semble pas pressée de s’en aller. Elle allume une cigarette avec une expression soucieuse. Deux ou trois fois, son regard louche sur la table de Nick mais ce dernier n’a pas plus tôt tourné les yeux vers elle qu’elle baisse la tête avec une gêne visible. À la fin, pourtant, elle se décide. Jordan la voit traverser une partie de la salle puis ralentir en arrivant à sa hauteur.


  —Excusez-moi de troubler votre repas, monsieur! murmure-t-elle. J’ai quelque chose d’important à vous communiquer.


  —Je vous en prie… Voyez-vous un inconvénient à ce que nous parlions ici?


  —Non, aucun.


  La secrétaire jette un bref coup d’œil par-dessus son épaule puis s’assied.


  —J’ai été victime d’un vol, dit-elle. On m’a pris mon automatique, un petit browning 6,35mm que j’avais fourré dans le tiroir de ma commode. L’arme appartenait à mon défunt mari. Pour je ne sais quelle raison, il l’avait équipé d’un silencieux. En fait, il ne s’en servait jamais. Il disposait d’un automatique de plus gros calibre. Je m’empresse d’ajouter que sa profession l’y autorisait: il venait d’être engagé comme détective par une importante compagnie d’assurances. Après sa mort accidentelle, la police m’a permis de garder le browning. Je l’ai emporté ici…


  —Et vous croyez que c’est l’arme dont s’est servi l’assassin de Thénard?


  —Je n’en sais rien, mais la coïncidence me paraît troublante. Au reste, s’il faut en croire les rapports de police, le malheureux a été abattu par 6,35mm.


  —Pourquoi n’avez-vous pas signalé plus tôt la disparition de votre pistolet?


  —Parce que je ne m’en suis aperçue que ce matin, en recherchant de vieux papiers dans ma commode.


  —Pour s’introduire chez vous, le voleur a dû forcer votre serrure ou briser le carreau d’une fenêtre. Vous n’avez pas constaté de traces d’effraction?


  —Non, aucune. Mais cela n’a rien d’étonnant, je ne ferme jamais ma porte à clef. La base d’Hoëdic n’est vraiment pas un endroit où l’on doive craindre les voleurs!


  —Qui connaissait l’existence de ce browning?


  —Je ne sais pas. Il est probable que j’y ai fait allusion à diverses reprises en parlant de mon mari, mais je serais tout à fait incapable de vous dire devant qui et en quelles circonstances.


  Envahi par une soudaine lassitude, Nick repousse son assiette encore à moitié pleine et allume une cigarette. Il a l’impression de tourner en rond, de se cogner sans cesse la tête au mur. Avant même de quitter Paris, l’examen du dossier de la police et les quelques informations glanées à grand-peine au ministère de la Marine lui avaient donné le sentiment de s’attaquer à une affaire pourrie. Il était en deçà de la réalité!… Sitôt découverts, les indices sur lesquels il pourrait se fonder perdent toute consistance; les pistes tournent court ou ne mènent nulle part… Chaque heure qui passe rend plus opaque la grisaille où il se meut comme un aveugle! En soi, pourtant, le problème n’a rien que de très simple. Dix personnes vivent ensemble sur une île; l’une d’elles est assassinée; le coupable doit forcément se trouver parmi les neuf survivants… Sur de telles bases, un auteur de romans policiers vous torcherait en dix jours une histoire du tonnerre. Seulement, voilà… Nick ne fait pas de la fiction. Il travaille dans le vif. Il n’a pas le droit de se tromper. Les ordres qu’on lui a transmis sont formels: aller vite mais n’agir qu’à coup sûr. S’il intervient trop tôt ou d’une façon maladroite, il démasquera peut-être l’assassin de Thénard mais ses complices auront le temps de disparaître dans la nature et le réseau dont ils font partie se reconstituera sous une autre forme, quelques semaines ou quelques mois plus tard…


  Brigitte Palmer dont il avait presque oublié la présence se rappelle à son souvenir par une petite toux discrète. Il lève les yeux en marmonnant une excuse. Le regard de la jeune femme s’est fixé sur lui avec une expression d’étonnement déçu.


  —En somme, dit-elle, ce que je viens de vous apprendre ne vous avance pas!


  —Non, avoue-t-il, pas beaucoup. N’importe qui a pu vous dérober ce pistolet et il n’est même pas certain qu’on s’en soit servi pour abattre Thénard. Jusqu’à présent, vous le savez, on n’a pas retrouvé l’arme du crime!… je vous remercie néanmoins de m’avoir fait cette révélation. Si vous vous rappeliez certains autres détails, puis-je espérer que vous m’en parlerez?


  —Bien sûr.


  Ils reculent leurs chaises à la même fraction de seconde, sans s’être concertés, puis se regardent et se sourient, amusés par le synchronisme involontaire de leurs mouvements.


  —Vous alliez sortir, il me semble! dit la jeune femme.


  —Oui. Je crois d’ailleurs que vous aviez la même intention que moi…


  Les rafales ont perdu de leur violence mais on est encore loin du calme plat. L’air attiédi charrie de pénétrantes odeurs de varech. La base s’est assoupie. On n’y distingue plus, ça et là, que quelques taches de lumière jaune tandis que, là-haut, les projecteurs mobiles fixés aux miradors dessinent sur toute l’étendue de la côte d’inlassables figures de carrousel.


  —Inutile de vouloir me reconduire, fait Brigitte Palmer en remarquant l’hésitation de Nick. J’habite à deux pas et votre bungalow se trouve de l’autre côté du bloc.


  Elle lui tend la main presque furtivement puis s’éloigne en courant. Ses cheveux, fouettés par le vent, lui font comme une auréole.


  «Curieuse petite bonne femme, se dit Jordan après l’avoir longtemps suivie des yeux. Elle est la seule personne dont la présence ici ne se justifie pas. Rien ne l’appelait à Hoëdic. Elle ne fait même pas partie du personnel scientifique et ses appointements de secrétaire administrative ne doivent pas dépasser de beaucoup ce qu’elle aurait pu gagner sur le continent. Quel démon a bien pu la pousser à venir s’isoler sur cette île effroyable en compagnie de quelques savants?».


  


  Le 23 octobre, à l’aube.


  Nick s’est éveillé tout seul. Il fait encore nuit, sa pendulette de chevet marque cinq heures moins le quart. Un calme insolite a succédé à la tempête de la soirée.


  Le jeune homme saute à bas de son lit. À peine a-t-il parcouru la longueur de sa chambre qu’il prend conscience, tout soudain, de ce qui vient de l’arracher au sommeil: le besoin de descendre à la plage aux Grottes, d’explorer les lieux où Thénard s’est fait assassiner… S’il n’avait été qu’un flic ordinaire, c’est sans doute à cette démarche qu’il aurait pensé tout d’abord, dès son atterrissage sur l’île.


  Il se rase puis expédie sa toilette en un tournemain, tenaillé par l’envie d’un grand bol de café noir. Mais il est trop tôt, la cantine n’a pas encore ouvert ses portes. Tant pis, il remplacera le café par une cigarette!


  La température s’est singulièrement adoucie. Il n’y a plus guère de vent. Les lamentations syncopées de l’océan ont pris le rythme apaisant et nostalgique d’une prière.


  Très loin, à l’est, une mince ligne grise se devine entre le ciel et la mer, annonciatrice de l’aurore.


  Tout en suivant le chemin des rochers qui serpente vers la plage, Nick pense à ce Thénard qu’il n’a pas connu. Aucun autre itinéraire ne peut conduire à l’endroit du rivage où l’on a découvert son cadavre. Ce trajet, le malheureux l’a-t-il parcouru de son plein gré ou bien l’a-t-on contraint, sous la menace d’une arme, à se traîner jusqu’au lieu de son exécution?


  Au bout de cinq à six minutes de marche, l’agent spécial s’immobilise, le cœur battant. C’est ici… L’endroit est bien tel que l’ont décrit les rapports de police, mais il y a longtemps déjà que la pluie et le vent ont effacé toutes les traces du drame.


  Nick parcourt lentement la petite crique, agacé par le bruit des galets qui crissent sous ses semelles. Il longe les éboulis de roche dont les formes se précisent dans la blême lumière du petit jour. L’idée qu’il pourrait trouver quelque chose ne l’effleure même pas. Et, brusquement, à quatre ou cinq pas, une sorte de brillance anormale lui tire l’œil. Ce n’est sans doute qu’un morceau de verre ou un éclat de silex… Il s’en approche, se baisse. L’objet, qui est coincé entre deux galets plats, ressemble à une petite boule de métal. À peine l’a-t-il dégagé à l’aide de son mouchoir que Nick module un sifflement de surprise. Ce qu’il tient en main, c’est un authentique bijou, d’aspect curieux et probablement ancien: une boucle d’oreille en argent ornée de minuscules chaînettes au bout desquelles pendent de petites améthystes en forme de larmes.


  


  Le même jour, à 9 heures du matin.


  Le pilote de l’hélicoptère qui vient de distribuer le courrier et les colis de provisions s’apprête à repartir pour Quiberon.


  —Une minute! lui dit Nick en l’amenant à l’écart. J’ai quelque chose à vous confier. Un petit paquet que vous remettrez au lieutenant Benat sitôt rentré à votre base. En mains propres… C’est très important!


  —Mais, la consigne!… proteste l’homme, visiblement ennuyé.


  —J’ai averti le lieutenant par radio. Il attend ce colis et sait ce qu’il doit en faire. Quant aux consignes dont vous parlez, elles ne me concernent pas. Je suis ici en service commandé. Voyez, vous-même…


  À l’aspect de la carte que Nick lui met sous les yeux, le pilote ne peut réprimer un petit sursaut. Son regard se nuance d’une surprise respectueuse.


  —Très bien, fait-il en s’inclinant de bonne grâce. Est-ce qu’il y a une réponse?


  —Ne vous inquiétez pas de cet aspect du problème. Il y en aura une, mais je ne sais pas encore si c’est vous qui me l’apporterez.


  


  Bilan clôturé à 9 heures 12.


  


  Depuis lors, plus rien… Nick renversa la tête sur le dossier de son fauteuil sans même avoir le courage de rallumer sa cigarette. En fait et malgré qu’il en eût, il devait bien admettre qu’il n’avait pas progressé d’un pas depuis son arrivée à Hoëdic.


  Il ignorait toujours de quelle manière l’espion s’y prenait pour photographier les documents et les envoyer à l’extérieur. Quant à Thénard, à moins qu’un élément nouveau ne vienne relancer l’enquête, il risquait fort de n’être pas vengé avant longtemps… Même si l’on tenait pour valable l’alibi de Magnien et de Frieda Waage qui, dans la nuit du 18 au 19, avaient travaillé ensemble au laboratoire jusqu’à près de trois heures du matin, sept personnes pouvaient être soupçonnées. Huit avec Guériadec, puisque le capitaine disposait des mêmes facilités que les techniciens. Ça faisait beaucoup de monde!


  Bien sûr, il y avait cette boucle d’oreille trouvée près de l’endroit où Thénard avait été abattu. C’était même le seul élément positif dont Nick pût se prévaloir jusqu’à présent. Mais quelle valeur présentait-il? En comparant les empreintes laissées sur le métal à celles que les techniciens avaient déposées au ministère de la Marine avant de s’embarquer pour Hoëdic, le service anthropométrique réussirait peut-être à identifier le propriétaire du bijou. Et puis après?… Le résultat d’un tel examen ne pourrait pas tenir lieu de preuve; il ne constituerait tout au plus qu’une simple présomption…


  Nick marcha lentement vers la fenêtre. Le soir tombait, triste comme tous les soirs d’octobre, et plus triste encore de tomber sur Hoëdic.


  Ses pensées le ramenèrent à Paris. Il évoqua Fondin avec une nuance d’envie.


  —Ce diable d’Aramis… pensa-t-il. Du train dont vont les choses, il est bien capable de me prendre de vitesse.


  Puis il hocha la tête et se surprit à murmurer:


  —Après tout, pourquoi pas? C’est bien son tour d’avoir un peu de chance!


  7


  


  —Je crois que ça démarre, déclara le commissaire Pellot d’une voix morne.


  C’est à peine s’il avait remué les lèvres. Pas un muscle n’avait tressailli sur son visage. Immobile, massif, incrusté comme pour l’éternité dans le vaste fauteuil de cuir dont il occupait tout le volume disponible, il ressemblait plus que jamais à un sphinx de granit.


  Assis de l’autre côté du bureau, les jambes croisées, placide lui aussi mais comme peuvent l’être les félins pour qui le repos n’est qu’une pause entre deux détentes, Aramis paraissait dérisoirement fluet en face de son interlocuteur. Cette disproportion dans le gabarit n’avait pourtant pas l’air de l’impressionner le moins du monde. Il hocha la tête en souriant.


  —Voilà qui me comble d’aise, commissaire. Je vous écoute…


  —Serge Boruta vient de recevoir un prospectus touristique sur le Maroc. La nouvelle serait peut-être sans intérêt si nous n’avions relevé une faute grossière dans l’orthographe de son nom. Je n’ai pas besoin de vous rappeler que, d’après Cosbuc, les chefs de réseau recouraient à un procédé analogue chaque fois qu’ils voulaient alerter Branco.


  —Je m’en souviens fort bien. Ensuite?…


  —À la demande expresse des Services spéciaux, nous avons branché la ligne de Boruta sur une table d’écoute. Je me suis fait amené les enregistrements des communications téléphoniques que notre gaillard a lancées ou reçues depuis vingt-quatre heures. L’une d’entre elles me paraît intéressante.


  —De quoi s’agit-il?


  —Boruta s’est fait retenir une chambre à l’hôtel Berry de Saint-Nazaire. Il a précisé qu’il ferait le trajet en voiture et que, sauf imprévu, il arriverait à destination mercredi prochain aux alentours de 14heures.


  Une sorte de pétillement anima les yeux sombres de Fondin.


  —Qu’en concluez-vous? demanda le commissaire.


  —Il n’y a rien à conclure de ce que vous m’avez dit! répliqua l’agent spécial en caressant le briquet qu’il avait sorti de sa poche-gousset. Tout au plus peut-on hasarder certaines hypothèses. J’imagine qu’il existe une relation de cause à effet entre ce voyage brusqué et le prospectus touristique. En outre il n’est pas interdit de croire que Boruta se rend à Saint-Nazaire pour y rencontrer secrètement un membre de son réseau, peut-être même l’agent qui sert d’intermédiaire entre Paris et la base Alpha Deux.


  —C’est bien ainsi que je voyais les choses… De quelle manière comptez-vous opérer? Je suppose que vous n’envisagez pas de faire suivre le suspect jusqu’au lieu du rendez-vous!


  —Non, voyons! Ce serait aberrant… J’apprécie fort les agents de la D.S.T., commissaire, et je rends hommage à leur diligence, à leur discrétion, à leur efficacité…


  Pellot battit des cils à deux ou trois reprises pour montrer combien il était sensible à des compliments de ce genre lorsqu’ils venaient d’un connaisseur.


  —Il est donc vraisemblable, poursuivit Aramis, que notre adversaire ne s’est pas encore aperçu de la surveillance dont il était l’objet. Mais nous n’avons tout de même pas affaire à un naïf! Avec ou sans relais, il me paraît impossible de suivre une voiture sur plus de 450km sans attirer l’attention!


  —Je suis de votre avis. Comment allez-vous agir?


  —La meilleure solution consisterait à devancer Boruta, à retenir dans une chambre voisine de la sienne dans cet hôtel de Saint-Nazaire, puis à procéder sur place à quelques petits aménagements techniques grâce auxquels nous pourrions…


  —Je vois, dit Pellot sans sourciller. Dois-je vous rappeler que j’appartiens à l’administration et que les moyens dont vous parlez sortent de la légalité? Je ne puis donc en aucune manière…


  —Soyez tranquille, les agents de la D.S.T. n’auront pas à se compromettre. J’essayerai de me débrouiller avec les hommes que le Vieux… je veux dire, monsieur Pierre voudra bien mettre à ma disposition. La Sûreté n’interviendra que si nous jugeons nécessaire, après coup, d’appréhender Boruta, avec ou sans son complice éventuel. Mais ce sont là de petits détails qui seront réglés sans difficulté à l’échelon supérieur.


  —Dans ce cas, tout est pour le mieux. Il ne me reste plus qu’à vous souhaiter bonne chance, mon cher Fondin!


  S’il fut surpris par cette soudaine manifestation de cordialité, Aramis n’en laissa rien paraître. Du reste, malgré les apparences, il persistait à ne pas se faire beaucoup d’illusions sur les sentiments que Pellot portait aux Services spéciaux.


  —Le ciel vous entende, mon cher commissaire. Laissez-moi profiter de l’occasion pour vous exprimer ma gratitude. Vous avez prouvé qu’en dépit de certaines rumeurs, une collaboration franche et totale peut fort bien s’établir entre les services secrets et les représentants de la police officielle.


  —Quoi de plus normal? susurra le commissaire. Nos méthodes diffèrent peut-être mais nous travaillons pour la même cause.


  Un éclair traversa ses gros yeux de batracien.


  —À propos, reprit-il sur un ton papelard, comment se porte Branco?


  —Il va mieux.


  —Vous avez pu en tirer quelque chose?


  —Non, hélas. L’imbécile s’accroche à son absurde système de défense: le mutisme.


  Pellot eut un battement de paupières compréhensif.


  —Je me demande parfois, enchaîna-t-il, où vous en seriez à l’heure actuelle si l’intervention très opportune de la D.S.T. ne vous avait pas permis de découvrir l’identité de Boruta?… Vous continueriez à patauger lamentablement.


  Beau joueur, Fondin s’inclina.


  —Sans doute, fit-il avec un gentil sourire. Comme quoi il est bien vrai qu’on a souvent besoin d’un plus petit que soi!


  


  *

  * *


  


  Le jour même vers la fin de l’après-midi, accompagné de Blanchard et de Pélissier, les deux seuls agents que le Vieux eût consenti à lui «prêter», Aramis prit la route de Villacoublay. Un petit avion de reconnaissance dont les moteurs tournaient déjà, y attendait ses passagers. L’appareil décolla aussitôt et atterrit sur l’aérodrome de Saint-Nazaire une heure et demie plus tard.


  Les touristes ne foisonnaient pas sur l’embouchure de la Loire en cette maussade fin d’octobre. À l’hôtel Berry, les deux tiers des chambres étaient inoccupées. Celle qu’on avait retenue au nom de Boruta portait le numéro 68. après avoir réservé pour deux nuits le 66 et le 70, Fondin, Blanchard et Pélissier prirent possession de leur logis provisoire puis procédèrent sans autre façon à une visite approfondie de l’appartement où le mystérieux Serge allait sans doute recevoir son correspondant.


  —On n’a pas installé la radio dans les chambres! remarqua Blanchard d’un air satisfait.


  —J’aime mieux ça.


  Fondin lui jeta un regard surpris.


  —Pourquoi?


  —Les gens sont si méfiants! Même s’il n’a aucun sujet de crainte, Boruta aurait pu faire marcher son récepteur à tout casser. Par acquit de conscience… Histoire de brouiller une écoute éventuelle.


  —Tu ne réfléchis pas plus loin que le bout de ton nez, petit! dit Pélissier. S’il veut couvrir le bruit des voix, notre bonhomme n’aura que l’embarras du choix. Il lui suffira, par exemple, d’ouvrir la porte du cabinet de toilette et de tourner à fond le robinet de la baignoire…


  —Sans compter, renchérit Aramis, qu’il a peut-être eu la bonne idée d’amener avec lui un petit poste à transistors.


  Blanchard baissa le nez, confus.


  —Vous avez raison, murmura-t-il, je n’y avais pas pensé.


  —Heureusement, ce ne serait pas irrémédiable, reprit Fondin. Nous disposons de techniciens à la page. Même si l’enregistrement est brouillé, nos gars s’arrangeront pour reconstituer l’entretien en filtrant successivement tous les bruits de fond… Mais ce n’est pas tout, les enfants! Il s’agit de bien choisir les endroits où nous allons installer les micro-contacts. Au boulot!


  


  *

  * *


  


  La suite du programme se déroula comme prévu. Il était un peu plus de 14h15 lorsque Serge arrêta sa voiture devant le Berry. Après avoir rempli sa fiche de police, il monta dans sa chambre en compagnie d’un groom. Il ne s’y attarda guère. Au bout de dix minutes, Blanchard qui faisait le guet au rez-de-chaussée le vit pénétrer dans la salle du restaurant, rasé et peigné de frais. Tempérance naturelle ou manque d’appétit, l’homme se contenta d’un plat unique. À l’exception du maître d’hôtel et du garçon qui le servit, personne ne lui adressa la parole.


  Son repas expédié, Boruta se retira dans ses appartements durant une bonne demi-heure. Aucun appel téléphonique ne lui fut transmis. Il redescendit vers 16heures, son loden sur le bras, dans l’intention apparente de s’offrir une petite promenade.


  Traînant dans son sillage un Blanchard en très grande forme, il prit l’avenue de la République, tourna au deuxième carrefour pour s’engager sur le boulevard de la Libération et finit par se retrouver au boulevard Paul Leferme qu’il parcourut sur près d’un kilomètre, le regard presque constamment tourné vers le bassin de Penhoët dont le pittoresque et l’animation semblaient le captiver.


  Un quart d’heure plus tard, écœuré sans doute par le crachin tenace qui lui transperçait les vêtements, il rebroussa chemin vers le centre de la ville, s’accorda dix minutes de pause dans un café de la rue d’Anjou puis regagna l’hôtel. Avant de monter, il fit un crochet par le bureau de la réception et adressa quelques mots à l’employé. Ce dernier se contenta d’acquiescer d’un signe de tête.


  Stoïque, Blanchard s’imposa de poireauter encore trois bonnes minutes sous la pluie avant de franchir à son tour le seuil du Berry.


  —Alors? demanda-t-il à l’employé qui l’avait regardé s’approcher avec un petit sourire complice.


  —Il attend une visite aux environs de 18h, répliqua l’homme. Un certain Vargas. Il a demandé qu’on l’avertisse par téléphone lorsque le gars se présenterait, puis qu’on fasse monter son «ami» sur-le-champ.


  —Très bien, merci!


  Sans paraître remarquer le regard réprobateur du réceptionniste, l’agent spécial secoua sur le tapis son chapeau tyrolien criblé de minuscules gouttelettes, puis il s’essuya le visage d’un air dégoûté et se dirigea vers l’escalier.


  Fondin l’attendait au 66, bien au chaud, confortablement installé dans un fauteuil.


  —Les corvées, c’est toujours pour les mêmes, ronchonna Blanchard en se débarrassant de son imperméable. Pendant que j’affronte les intempéries, monsieur se prélasse!


  —À chacun sa spécialité, répondit Aramis. Tu es victime de ta réputation, mon pauvre vieux. Tout le monde sait qu’il n’y a pas en France de plus grand champion de la filature que Blanchard!… Quoi de neuf?


  —Jusqu’ici rien. Mais son correspondant ne va plus tarder. Il s’appelle Vargas et, d’après Boruta, il doit s’amener vers les six heures.


  —O.K… Tout est en ordre pour l’écoute. Va te reposer au 70. À six heures moins vingt, Pélissier ira traîner la semelle en bas, histoire de repérer le dénommé Vargas. Il nous communiquera ses impressions par walkie-talkie.


  


  *

  * *


  


  À 18h07, postés respectivement derrière les fenêtres du 66 et du 70, Fondin et Blanchard virent un taxi s’arrêter à l’angle des avenues de la République et du commandant l’Herminier. Quelqu’un en descendit, dont ils ne purent qu’entr’apercevoir la silhouette. L’homme avait l’air pressé. Sans même prendre la peine de refermer la portière, il sauta sur le trottoir et s’engouffra dans l’hôtel.


  Vingt secondes passèrent dans le plus grand silence puis la voix nasillarde de Pélissier annonça par walkie-talkie:


  —Lapin blanc appelle Gros Loup et Petit Rat… Vous me recevez?


  —Gros Loup te reçoit très bien, dit Fondin.


  —Petit Rat itou, enchaîna Blanchard.


  —Vargas vient d’arriver, reprit Pélissier. L’employé de la réception me l’a confirmé en m’adressant le petit geste convenu. Signalement du gars: grand, mince, blême et noir de poil. Il porte une courte barbe. Âge approximatif: quarante ans. Pour vous fixer les idées, il ressemble au type qui jouait le rôle de Judas dans Thierry la Fronde. L’employé appelle Boruta au téléphone… Je n’entends pas ce qu’il dit mais je le vois qui fait un signe affirmatif. Il raccroche, murmure quelque chose à Vargas et lui désigne l’endroit où se trouve l’ascenseur… Terminé. Quelles sont les instructions?


  —C’est Gros Loup qui parle… Le taxi qui a trimbalé Vargas n’a pas l’air de repartir! Veux-tu regarder?


  —Il s’est rangé à sept ou huit mètres du carrefour. Probable que le chauffeur attend son client.


  —Ça va nous faciliter les choses, reprit Fondin. Tu vas relever le numéro de la bagnole et téléphoner tout de suite au commissaire Pornichet de la Sûreté. Ne t’inquiète pas, il est prévenu. Tu n’auras qu’à lui dire que le gibier est à sa portée et qu’il envoie dare-dare deux inspecteurs sur place avec une bagnole. Les flics devront suivre discrètement Vargas jusqu’à l’endroit où il descendra de taxi. À ce moment-là, ils pourront l’arrêter. Je te charge de superviser les opérations. Arrange-toi pour que tout se passe bien. Nous reprendrons contact un peu plus tard… Pour le quart d’heure, je dois me consacrer à certains travaux d’enregistrement…


  —Et Boruta?


  —Blanchard et moi nous occuperons de lui. Sois tranquille, il est en bonnes mains. Nous avons mis notre tactique au point… Terminé!


  —O.K. Gros Loup, terminé.


  


  *

  * *


  


  Après s’être assuré que, dans la chambre 70, Blanchard se tenait prêt à entrer en action, Fondin coupa le contact du petit émetteur-récepteur; il ajusta son casque d’écoute et déclencha le magnétophone relié au micro-contact.


  


  …Grésillements, parasites pendant une bonne vingtaine de secondes. Quelqu’un frappe à la porte du 68. Boruta qui devait faire le guet devant la fenêtre traverse la chambre d’un bout à l’autre et va ouvrir.


  —Bonjour, Serge.


  —Bonjour, Willy. Je vous attendais avec impatience. Entrez donc!…


  Bruit d’une porte qu’on referme avec précaution.


  —Fichu temps, hein, Serge! Le climat de la Loire-Atlantique n’est vraiment pas indiqué pour les bronches fragiles.


  —Des gens comme nous, Willy, ne se portent bien qu’en altitude… Que diriez-vous d’un peu de musique?


  —Volontiers. Ça ne me gêne nullement pour parler.


  —J’ai fait l’acquisition d’un poste à transistors dont on m’a chanté merveille. Nous allons l’essayer.


  


  —Zut! murmura Fondin.


  Au 70, Blanchard eut une réaction analogue pour le fond mais beaucoup plus énergique dans la forme:


  —Les fumiers! maugréa-t-il.


  À partir de cet instant, les deux «spéciaux» ne captèrent plus aux écouteurs que les flonflons d’une série de disques yé-yé diffusés en non-stop par la station régionale de Bretagne. C’est à peine s’ils parvinrent à saisir, de loin en loin, des bribes de phrases d’ailleurs dépourvues de toute signification.


  «Encore heureux, pensa Fondin, qu’ils aient mis de la musique. Si nous avions dû subir un journal parlé, le filtrage aurait posé des problèmes presque insolubles.»


  L’entretien des deux deux espions se prolongea pendant plus de dix minutes puis, brusquement, quelqu’un éteignit le poste de radio.


  


  —Ravi de vous avoir reçu, mon cher Willy. Il est bien agréable de traiter avec des gens aussi sérieux et aussi ponctuels que vous.


  —Quand reprendrons-nous contact?


  —En principe dans une huitaine de jours. Cela dépendra de nos patrons respectifs. À l’heure actuelle, je ne puis pas encore vous fixer la date et le lieu de notre prochaine rencontre. Mais n’ayez crainte! Vous serez averti en temps utile… Au revoir, Willy. Bonne route.


  —À bientôt, Serge.


  


  Fondin consulta son bracelet-montre. Il y avait près d’un quart d’heure que Vargas était arrivé à l’hôtel. Si Pélissier avait fait convenablement son travail, les inspecteurs du commissaire Pornichet devaient déjà se trouver à pied-d’œuvre, planqués dans leur bagnole.


  Il appela Blanchard sur walkie-talkie.


  —Qu’en penses-tu, grosse tête?


  —Rien de bon, fit l’autre d’un ton rogue. Je n’ai pu comprendre que quelques mots de-ci de-là…


  —Ne te casse pas trop la nénette, mon gars. On parviendra bien à savoir ce qu’ils se sont dit… Pour Boruta, inutile de se presser! Je ne veux pas d’esclandre dans l’établissement. Attendons patiemment qu’il se décide à prendre le frais. Comme il ne se doute de rien, je crois que nous pourrons l’épingler sans difficulté.


  —O.K. chef, je guette ton signal. D’ici là, je vais m’étendre un peu. Le relax, il n’y a rien de meilleur pour les agités de mon genre.
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  Jusqu’au coucher du soleil, la troisième journée de Nick à la base Alpha Deux ressembla fort à celles qui l’avaient précédée. Grise, cafardeuse et stérile, elle ne différa des ses devancières que par un «faux espoir» né vers le milieu de la matinée et presque aussitôt déçu.


  Il était un peu plus de dix heures.


  L’agent spécial revenait d’avoir visité l’un après l’autre les postes de garde qui défendaient l’accès du camp lorsqu’il aperçut Miguel Paez, immobile au bord d’une piste en béton. Visiblement, l’ingénieur le guettait.


  —Il faut que je vous parle, monsieur Jordan.


  —Je suis à votre disposition. Voulez-vous que nous bavardions en chemin ou préférez-vous attendre d’être installé plus confortablement?


  —Oh, ça n’a pas d’importance! Ici ou ailleurs…


  Durant quelques secondes, les deux hommes cheminèrent de conserve sans desserrer les dents. Sachant par expérience combien il est dangereux de brusquer les gens qui sont sur le point de vous confier un secret, Nick feignit de trouver tout naturel le silence de son interlocuteur; il profita de ce court répit pour reconstituer de mémoire la fiche signalétique établie sur Paez par le ministère de la Marine. Plusieurs mentions lui revinrent à l’esprit, presque textuellement:


  


  Né à Constantine, en juin 1922 –issu d’une famille espagnole fixée à Bab-el-Oued (Alger) depuis près d’un demi-siècle–Français de plein droit à la suite de l’option faite par son père en 1937–Études supérieures à Alger, Montpellier et Paris–Technicien de grande valeur promis au plus brillant avenir–Engagé volontaire dans les Forces françaises libres–Pas de couleur politique–A refusé de collaborer avec l’O.A.S. en dépit des avances qui lui ont été faites–Allait être chargé de cours à l’université de Montpellier lorsque le département lui a proposé de participer aux travaux d’Hoëdic…


  


  —Ce que je veux faire me dégoûte, dit enfin Paez d’une voix rauque, pourtant il faut bien que j’y passe. J’aimais beaucoup Thénard et je vous jure que sa mort m’a porté un rude coup. Si je n’ai rien dit à la police, c’est parce que je croyais qu’il s’agissait d’un crime… ordinaire, enfin quoi! d’un délit de droit commun. Mais j’ai appris hier que cet assassinat se situait dans un contexte tout différent. Magnien m’a parlé d’espionnage… Dès lors, je n’ai plus le droit de me taire!


  L’ingénieur s’interrompit brusquement. Il parcourut une dizaine de mètres sans rien dire, les yeux fixés sur l’allée de béton, puis toussota et reprit:


  —D’après le médecin légiste, c’est aux alentours de minuit, n’est-ce pas, que Thénard a été tué?


  —Oui, mais des estimations de ce genre sont sujettes à caution. Il vaudrait mieux dire: entre minuit et deux heures du matin.


  —Dans la soirée du 18, quelques minutes avant onze heures et demie, quelqu’un s’est rendu chez Thénard. Le type est passé devant moi alors que je venais d’ouvrir la fenêtre de ma chambre. Comme tout était éteint dans mon bungalow, il ne m’a pas repéré, mais, moi, je l’ai reconnu. Je l’ai même suivi des yeux. Il s’est arrêté devant la porte du pavillon que vous occupez en ce moment, il a frappé puis il a poussé le battant…


  —Qui était-ce? demanda Nick sans sourciller.


  —Forgeat.


  —Et ensuite, vous avez vu autre chose?


  —Non. Sur le moment, je ne me doutais pas que cette visite pouvait avoir de l’importance. Je me suis couché. Il est probable que le sommeil m’a surpris presque tout de suite.


  Nick hocha la tête et le silence retomba sur les deux hommes.


  —Qu’en pensez-vous? demanda Paez vingt ou trente secondes plus tard.


  —Rien encore. Je ne pourrai me faire une opinion qu’après avoir interrogé Forgeat.


  —Hé, minute! reprit le technicien avec un peu d’inquiétude. Je ne l’accuse pas… Il ne faudrait pas vous imaginer que…


  —Soyez rassuré, monsieur Paez. Dans le boulot, je fais rarement appel à mon imagination.


  Jordan qui avait ralenti le pas s’arrêta pour se tourner vers son interlocuteur:


  —Quant à cet entretien, ajouta-t-il, je vais devoir en faire état, cela tombe sous le sens, mais je vous promets qu’il ne sera pas question de vous.


  Paez haussa les épaules. Il regarda ses mains comme s’il ne savait qu’en faire puis marmonna une vague formule d’adieu et s’éloigna dans la direction du bloc2.


  Forgeat ne parut pas catastrophé le moins du monde lorsque Nick lui parla de la visite qu’il avait faite à Thénard le soir du crime.


  —C’est exact, dit-il. J’ai horreur de me coucher tôt. Sur ce point Thénard me ressemblait. En outre, nous avions tous deux la passion des échecs. Il était environ 11h25 quand je suis allé lui proposer une partie. Il m’a reçu plutôt fraîchement et m’a déclaré qu’il n’avait pas envie de jouer. Je l’ai trouvé anxieux, tendu… Comme j’allais prendre congé, il m’a demandé si c’était bien le professeur Magnien et Frieda Waage qui travaillaient, ce soir-là, au laboratoire. Je lui ai répondu par l’affirmative puis je l’ai quitté. Sur le chemin du retour, histoire de me dégourdir les jambes, j’ai fait un crochet par la grève-ouest.


  —Pourquoi n’avez-vous rien dit de tout cela aux enquêteurs?


  —À quoi bon? Une information de cet ordre ne les aurait pas aidés. Mon entrevue avec Thénard n’a duré que cinq ou six minutes et elle a eu lieu bien avant l’heure présumée de sa mort. Quand on l’a descendu, j’avais regagné mon bungalow depuis belle lurette.


  —En fait, dit Nick, rien ne prouve que vous avez réellement quitté la victime vers 11h30. Quelqu’un vous-a-t-il rencontré pendant votre promenade?


  —Non.


  —Qui pourrait témoigner que vous étiez chez vous entre minuit et deux heures?


  —Personne. Je dors sans témoins, figurez-vous! Enfin, quoi! vous ne croyez tout de même pas que…


  —Vous êtes la dernière personne qui ayez vu Thénard vivant, exception faite de l’assassin, bien entendu! Quand on se trouve dans votre cas, lieutenant, on a tout intérêt à se montrer franc… parce que les cachotteries les plus innocentes vous mettent d’emblée au rang des suspects!


  Forgeat pâlit un peu, mais il ne lui fallut que quelques secondes, pour recouvrer son assurance.


  —Soit, dit-il, j’admets que j’ai eu tort de ne pas me confier à la police…


  Puis il ajouta sur un ton presque agressif:


  —Et maintenant, si vous avez envie de me chercher des poux dans la tête, ne vous gênez pas. Je sais que vous ne pourrez jamais réunir assez d’indices matériels pour me traîner devant un tribunal.


  Somme toute, pour Nick, cette journée se soldait, elle aussi, par un échec. Ni Paez ni Forgeat ne lui avaient apporté d’éléments probants et il se trouvait à peu près au même point que le jour de son atterrissage à Hoëdic.


  Passé son premier moment d’amertume, ce nouveau déboire le confirma dans une opinion qu’il avait déjà exprimée en présence de Guériadec: à savoir qu’il perdait son temps à chercher l’assassin de Thénard parmi sept ou huit suspects possibles. Non seulement, il se trouvait fort mal placé pour mener une enquête de ce genre, mais il ne disposait même pas des moyens d’investigation auxquels peuvent recourir de simples agents de la Sûreté ou de la préfecture de Police. Son rôle, en l’occurrence, ne consistait pas à jouer les détectives privés mais à découvrir le procédé mis en œuvre par l’espion pour reproduire les documents classés dans les armoires fortes.


  Là était le nœud du problème. Là et nulle part ailleurs…


  Vers la fin de l’après-midi, il s’en fut rendre visite au capitaine Lalande, responsable de la reproduction des rapports et des notes de travail, du classement des archives et de la destruction des pièces originales.


  Le capitaine était un homme tout rond, assez petit mais trapu et costaud. Il avait un visage lunaire, haut en couleur, dont la peau luisait comme celle d’un bébé fraîchement lavé. Sans la grosse moustache, dont il semblait très fier, et les quelques fils d’argent qui parsemaient sa toison noire taillée en brosse, on lui aurait donné beaucoup moins que son âge.


  Durant près d’un quart d’heure, Nick le mitrailla de questions sur les astuces utilisées dans certains cas par les photographes. Lalande lui répondit sans agacement, avec un grand luxe de détails et sur un ton doctoral qui n’était pas toujours exempt d’ironie.


  Au bout du compte, l’agent spécial dut se rendre à l’évidence. Cette consultation n’avait pas élucidé le mystère.


  —Si j’en juge d’après votre mine, fit Lalande, vous n’êtes guère plus avancé qu’au moment où vous avez franchi le seuil de ce bureau!


  —Guère plus, en effet.


  —En bonne logique vous devriez m’arrêter.


  —Pourquoi?


  —Parce que je suis la seule personne du camp qui ait la possibilité matérielle de photographier les documents.


  Nick allait répliquer lorsque le soleil, surgissant soudain d’un gros nuage, le frappa en pleine figure. Il cilla, en esquissant un mouvement de recul, puis ferma les yeux, complètement ébloui. Le buste de Lalande qui s’inscrivait à contre-jour dans le rectangle de la fenêtre ne s’effaça pas tout de suite de dessous ses paupières, mais les valeurs de l’image s’inversèrent: ce qui était sombre s’éclaira, et les zones de lumière s’assombrirent dans la même proportion.


  Le jeune homme n’eut pas plus tôt pris conscience de ce banal phénomène qu’un mécanisme se déclencha dans son cerveau. Il déplaça son fauteuil de manière à ne plus se trouver face au soleil, puis rouvrit les yeux et darda sur le capitaine un regard plein d’anxiété.


  —Bon sang! murmura-t-il, il me vient une idée.


  —Laquelle?


  —Pour photographier, il n’est pas toujours nécessaire d’avoir un appareil à sa disposition. Nous avons pensé à des trucs horriblement compliqués, mais en fait, on peut obtenir un cliché convenable par simple application d’un papier sensible sur le document à reproduire.


  Le sourire moqueur qui fleurissait sur les lèvres du capitaine disparut instantanément et fit place à une moue de surprise fort proche de l’effarement.


  —Tonnerre! grogna-t-il quelques secondes plus tard, vous avez raison. À force de chercher la petite bête on finit par oublier les astuces les plus simples.


  —Malheureusement, reprit Nick, ça ne nous mène à rien. Pour opérer de la sorte, l’espion aurait dû pouvoir disposer des négatifs et…


  Lalande frappa du poing sur la table. Il n’y avait plus la moindre trace d’ironie dans son expression.


  —Halte-là! fit-il. Les négatifs se trouvent dans les sachets avec les épreuves… Nous n’avons pas jugé utile de faire deux classements distincts. Si Guériadec a omis de vous signaler ce détail, c’est sans doute parce qu’il le jugeait sans intérêt.


  Il resta songeur durant deux ou trois secondes puis se leva et déclara d’une voix presque solennelle:


  —Monsieur Jordan, jamais je ne me pardonnerai de n’avoir pas eu cette idée avant vous.


  Les deux hommes se toisèrent en silence, encore un peu abasourdis mais conscients d’avoir enfin découvert quelque chose de vraiment essentiel.
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  Moins de deux heures après avoir appris, par un coup de téléphone de Pélissier, que les flics de la Sûreté venaient de procéder sans coup férir à l’arrestation de Willy Vargas, Fondin et Blanchard purent s’occuper activement de Serge Boruta.


  L’espion qui était sorti de l’hôtel à la fin de la soirée dans le dessein apparent de se donner un peu d’exercice, se fit pincer au milieu du trottoir, à deux, trois cents mètres de là. Et le plus bêtement du monde! Il parut stupéfait d’être encadré tout à coup par ces deux inconnus; sa première réaction fut de remuer les lèvres dans le vide. Visiblement, cette mésaventure le prenait de court. Agrandis par une surprise phénoménale, ses yeux se fixèrent sur Fondin et Blanchard tour à tour, puis revinrent au premier dont l’expression plus autoritaire ou… plus féroce l’avait sans doute frappé.


  —Qu’est-ce que c’est? balbutia-t-il enfin, la gorge serrée. Que me voulez-vous?


  —Vous embarquer, fit Aramis. Et ne vous avisez surtout pas de faire le malin.


  —Mais… de quel droit?


  Blanchard lui fourra sa carte sous le nez.


  —Ça suffit à monsieur comme références?


  Boruta devint plus pâle qu’un linge.


  —Et puis après!… voulut-il encore protester. On n’arrête pas les gens comme ça, sans motifs. Quels sont vos chefs de prévention?


  —Homicide volontaire et atteinte à la Sûreté de l’État, pour n’en citer que quelques uns, ricana Fondin. Vous seriez drôlement difficile si vous ne vous en contentiez pas!


  Puis, sur un ton coupant:


  —Allez, ouste, pas de rouspétance… Montez en bagnole. On va faire un petit tour.


  Cette dernière phrase eut le don d’annihiler chez Boruta toute velléité de révolte. Il baissa la tête d’un air apeuré puis s’engouffra docilement dans la conduite intérieure mise à la disposition d’Aramis par la police locale. Blanchard s’installa près de lui sur la banquette arrière. Quant à Fondin, il prit place au volant et démarra tout aussitôt.


  Le drame éclata moins de quarante secondes plus tard, avec une soudaineté telle qu’aucune intervention n’aurait pu le prévenir. L’espion porta quelque chose à sa bouche. Il y eut un petit craquement à peine perceptible. L’instant d’après, Boruta se mit à vaciller sur son séant.


  —Henri! grogna Blanchard alarmé. Arrête-toi!…


  Fondin rangea précipitamment la voiture au bord de la chaussée. Lorsqu’il se retourna, Serge agonisait déjà, le visage violacé, avec de curieux soubresauts de tout le corps.


  —Ampoule de cyanure! dit Blanchard déconfit.


  —Je le vois, parbleu! Et tu ne t’es aperçu de rien?


  —Non… Pourtant, je te jure que je faisais très attention.


  Aramis haussa les épaules, partagé entre le dégoût et le découragement. Convaincu d’espionnage et d’assassinat, Boruta savait qu’il était cuit, que nulle puissance au monde ne pouvait plus le sauver. D’un certain point de vue, son geste s’expliquait. Au reste, ce n’était pas la première fois qu’Aramis voyait un agent secret s’empoisonner pour échapper à la justice des hommes, mais l’effet que produisait sur lui ce spectacle abominable ne s’était pas émoussé avec l’habitude; il continuait à ressentir devant de tels actes de désespoir la même stupeur douloureuse, le même effroi qu’au début.


  —Commence à le fouiller! dit-il à Blanchard d’une voix rauque. Je vais te rejoindre et te donner un coup de main. Le gars n’a sûrement pas laissé dans sa chambre le document que lui a transmis Vargas. Probable qu’il l’a dissimulé sur lui. Nous devons le récupérer avant d’aller porter la dépouille à la police.


  


  *

  * *


  


  Le lendemain soir, à Paris.


  Willy Vargas était manifestement au bout de son rouleau. Livide, hagard, le visage inondé de sueur, il clignait sans cesse des yeux sous l’éclat de la lampe braquée dans sa direction. Chaque fois qu’il faisait mine de détourner la tête, quelqu’un intervenait énergiquement –sans violence mais sans douceur– et l’obligeait à regarder la lumière en face.


  Depuis le début de l’après-midi, Fondin, Blanchard et Pélissier se relayaient pour le bombarder de questions, multipliant les chausse-trapes dans l’espoir qu’il finirait par se couper.


  Jusqu’à présent Vargas avait tenu bon et ne s’était trahi que sur quelques petits points de détail sans grande importance. Certains indices, pourtant, donnaient à penser que l’effondrement total n’était plus très éloigné.


  Peu après le dîner, le Vieux était venu aux nouvelles. Fondin lui avait déclaré:


  —Donnez-nous encore une heure, patron! Je sens qu’il est à notre merci. Nous allons bientôt pouvoir lui faire passer l’enregistrement de son entretien avec Boruta. Des coups pareils, ça vous sape le moral en moins de deux. Je vous fiche mon billet qu’il va mettre les pouces.


  Aramis ne se trompait pas. Vingt minutes plus tard, en voyant Blanchard qui installait le magnétophone sur le bureau, Vargas donna des signes d’agitation; lorsque l’appareil eut commencé de tourner, son trouble fit place à de l’affolement puis à une prostration voisine de l’hébétude. Pour lui, cette scène devait relever de la sorcellerie. Bien qu’elles fussent encore brouillées çà et là par une sorte de ronron parasite, les voix des deux espions se percevaient avec une netteté plus que suffisante. Qu’étaient devenus, dans cet enregistrement, les flots de musique déversés par le récepteur à transistors?…


  —Joli résultat, hein? déclara Fondin quand la bobine fut arrivée à bout de course. Mais j’aime autant vous dire que ça nous a demandé du travail. Nous disposions de deux bandes. Les techniciens ont pris ce qu’il y avait de moins mauvais dans l’une et l’autre puis ils ont procédé à toute une série d’opérations fort compliquées afin d’éliminer le fond musical qui couvrait vos voix… En termes de métier, ça s’appelle des filtrages.


  Il se piqua une cigarette entre les lèvres et considéra Vargas avec un soupçon d’ironie tout en faisant sauter son briquet dans la paume de sa main.


  —Je ne crois pas que vous ayez envie d’écouter une deuxième fois cette édifiante conversation!… En ce qui me concerne, j’y ai relevé deux passages qui vous mettent dans le bain jusqu’au cou. Celui où vous parlez des renseignements reproduits sur les microfilms que vous confiés à Boruta et celui où vous vous inquiétez de savoir ce qu’est devenu Mihaïl Branco dont Bucarest est sans nouvelles depuis quelques temps…


  L’espion ne répliqua point mais il ne fallait pas être sorcier pour deviner, à l’expression de son regard, au tremblement de ses lèvres et aux petits sursauts spasmodiques de sa glotte, que ses nerfs allaient flancher d’une seconde à l’autre.


  —L’ami Boruta, reprit Fondin, n’a pas fait autant de manières que vous. Il a déjà mangé le morceau. Nous avons réussi, grâce à lui, à remonter une partie de la filière installée par votre réseau: celle qui aboutit au «courrier» chargé de transmettre les renseignements à l’étranger. Mais il nous manque encore quelques chaînons: ceux du début. Vous en êtes un. Il en existe d’autres puisqu’en définitive tout part d’Hoëdic ou, plus exactement, de la base Alpha Deux. Il vaudrait mieux vous mettre à table tout de suite, Vargas. Lorsque vous passerez en jugement, le tribunal vous tiendra compte de cette manifestation de bonne volonté…


  Le silence qui fit écho à la dernière phrase d’Aramis atteignit une densité presque insupportable. Vargas releva la tête. Après avoir dévisagé successivement Fondin, Blanchard et Pélissier, il murmura dans un souffle:


  —Puis-je avoir une cigarette?


  D’autorité, Blanchard lui présenta un paquet de Gauloises. Pélissier fit craquer son briquet.


  —Très bien, reprit l’espion quelques instants plus tard. J’abandonne. Que voulez-vous savoir? Mais je vous préviens tout de suite. Le réseau est bien cloisonné. Ne vous attendez pas à des révélations sensationnelles…


  —Nous verrons bien, dit Fondin. Comment s’appelle le gars qui est introduit à la base Alpha Deux pour y recueillir des informations sur les recherches entreprises par la Marine nationale?


  —Je l’ignore… On m’a simplement dit que nous avions un agent parmi les techniciens du centre.


  —De quelle manière et à qui ce traître communique-t-il ses renseignements?


  —Je ne suis pas au courant de mode de transmission utilisé et je ne connais pas l’intermédiaire auquel sont adressées les pièces, mais je sais que le gars vit à Hoëdic.


  —Dans le village?


  —Oui.


  —Vous ne l’avez jamais rencontré?


  —Non, jamais.


  —Il y a longtemps qu’il séjourne sur l’île?


  —Je l’ignore. On ne m’a fourni aucune précision sur son compte. Le seul détail que je sois en mesure de vous donner, c’est son nom de code. Mais ça ne vous avancera guère! Il s’appelle Remo…


  —Si je comprends bien, ce Remo est votre fournisseur. Il vous expédie directement les films, à charge pour vous de les faire parvenir à un autre membre du réseau.


  —Oui. Pour chaque courrier, nous recevons des instructions détaillées sur la nature et la forme des expéditions, sur la date et le lieu des rendez-vous éventuels.


  —Comment Remo vous envoie-t-il les documents?


  —Cela dépend. En général, il recourt tout bonnement au service de la poste. Il arrive que je reçoive des films glissés entre deux feuillets de papier fort, sous enveloppe ordinaire. À deux ou trois reprises il m’a transmis des microfilms cachés sous le timbre d’une carte-vue.


  —Une dernière question, Vargas… Tachez d’y répondre aussi franchement qu’aux précédentes! Quand escomptez-vous recevoir le prochain envoi?


  —Vendredi ou samedi de la semaine prochaine. Boruta m’a d’ailleurs confirmé que nous allions, en principe, nous revoir dans une bonne huitaine de jours.


  —Remo doit disposer d’un certain outillage pour reproduire sur films-miniatures ou sur micropoints les pièces que lui transmet son correspondant de la base.


  —Oui, sans doute, mais…


  —Tablons sur un minimum de 48heures pour les travaux de laboratoire, poursuivit Aramis. Il est donc probable que le transfert Alpha Deux – Hoëdic village aura lieu très bientôt: mardi ou mercredi. Ça nous laisse un peu de battement, mais il n’y a plus de temps à perdre…


  Il alluma d’un air rêveur la cigarette qu’il suçotait depuis plus de dix minutes puis fit signe à Pélissier de se charger du prisonnier et se dirigea vers le bureau du Vieux.


  10


  


  Depuis que Lalande et lui avaient, par intuition presque miraculeuse, découvert comment procédait l’agent d’Hoëdic, Jordan éprouvait le sentiment de marcher sur un sol plus ferme. Sans doute ne disposait-il encore d’aucune preuve mais il était convaincu de se trouver sur la bonne voie. Les points demeurés obscurs finiraient par s’éclaircir. Même si l’on ne retrouvait pas le papier sensible dont se servait le traître, on découvrirait tôt ou tard de quelle façon ce «matériel» avait pu être introduit dans le périmètre interdit de la base.


  Sur le plan pratique, l’espion n’avait pas dû rencontrer beaucoup de difficultés. N’importe quel membre du personnel scientifique pouvait s’introduire dans le bloc des archives, y consulter les fiches et circuler à sa guise d’un bout à l’autre du bâtiment. La seule chose qui fût interdite, c’était de quitter l’immeuble avec un document classé.


  Quoi de plus facile, dès lors, que de sortir le sachet convoité de son casier puis de l’emporter dans quelque endroit obscur –un cabinet de toilettes, par exemple– afin de procéder à la reproduction par contact? Il suffisait pour obtenir un cliché honnête d’exposer à la lumière pendant quelques fractions de seconde le papier photographique appliqué contre la pellicule du négatif. Le reste devenait simple comme bonjour. Après avoir glissé le papier sensible dans une enveloppe opaque, l’espion s’en allait remettre où il l’avait pris le sachet «complet». Ni vu ni connu, passez muscade!


  Restait à savoir ce que devenait ensuite la photocopie à développer, mais il s’agissait là d’un problème dont la solution viendrait à son heure. Nick auquel ce premier succès avait rendu confiance et optimisme, ne se mettait plus martel en tête. Une brèche venait d’être ouverte dans le mur de la défense adverse; qui plus est, à l’insu du principal intéressé. Quand une digue se lézarde, l’inondation n’est plus loin…


  


  *

  * *


  


  Moins de vingt-quatre heures après cet entretien avec Lalande, le pilote de l’hélicoptère qui assurait la liaison régulière entre la base et Quiberon remit à Nick un paquet volumineux.


  —De la part du lieutenant Benat, déclara l’homme sur un ton de conspirateur. On m’a chargé de vous dire qu’on y avait assemblé des envois en provenance de deux sources différentes: les laboratoires de la Sûreté d’une part et vos services de Paris d’autre part. Je n’en sais pas plus…


  Passablement intrigué, Jordan courut s’enfermer chez lui pour déballer le colis. Il y trouva une petite boîte contenant la boucle d’oreille qu’il avait découverte sur la plage aux grottes, un poste émetteur-récepteur d’un modèle nouveau enfermé, avec son mode d’emploi, dans un étui en similicuir, le rapport rédigé par les experts de service anthropométrique et un long message du Vieux.


  C’est tout naturellement au poulet directorial qu’il accorda la priorité. Pour une fois, le patron n’avait pas cédé à sa manie du code. Lorsqu’il recourait au langage de tout le monde, il rédigeait avec une concision, une aisance, un naturel et une vivacité de ton qui ne pouvaient que combler d’aise les amateurs de beau style.


  


  Votre collègue et néanmoins ami est en fort bon chemin, commençait-il non sans perfidie. La filature de Boruta –pour mémoire, il s’agit de l’assassin de Cosbuc, identifié par la D.S.T.– l’a conduit jusqu’à Saint-Nazaire. Mercredi à 18heures, ledit Boruta y a rencontré un certain Willy Vargas avec lequel il s’est longuement entretenu. Fondin a pu enregistrer la conversation. Peu de temps après, les deux hommes ont été appréhendés. Si Vargas n’a pas opposé de résistance, Boruta, par contre, a cru préférable de prendre un billet direct pour le ciel en croquant une ampoule de cyanure. L’interrogatoire auquel Fondin a soumis l’espion survivant m’a paru très fructueux…


  


  Suivait un bref exposé des révélations faites par Vargas. Nos lecteurs les connaissent déjà; il est donc inutile d’y revenir.


  


  Votre collègue, écrivait encore le Vieux, va s’embarquer incessamment pour Hoëdic afin de démasquer, si possible, le mystérieux Remo auquel «votre» espion d’Alpha Deux transmet ses documents. Il éprouvera sans doute le besoin de se mettre en rapport avec vous. Comme il lui serait fort difficile de pénétrer dans l’enceinte de la base ou d’en sortir, j’ai fait placer dans votre colis un poste de radio grâce auquel vous pourrez vous appeler mutuellement. Fondin possède le même –réglé comme le vôtre, sur une longueur d’ondes préétablie. Il pourra de la sorte vous communiquer des informations utiles… ou vous en demander. Heures d’écoute: le matin, de 11h à midi; l’après-midi, de 5h à 6h; le soir, de 10h à 11h.


  P.S.: Les confidences de Vargas permettent de supposer que des documents seront expédiés entre lundi et mercredi prochain de la base au village. Comment?… Mystère. Si Fondin le découvre en temps opportun, il vous le fera savoir. De toute manière, ouvrez l’œil. Vous disposez d’un excellent poste d’observation.


  P.P.S.: Dans la course de vitesse qui vous oppose au fringant Aramis, vous me paraissez encore plus mal parti qu’il y quatre jours. Je ne suis pas bookmaker, Dieu merci! mais si je l’étais, je vous donnerais à 10 contre 1. Courage, quand même!


  


  La longue missive du patron laissa Nick dans une disposition d’esprit assez complexe où l’amusement et la joie que lui procuraient les progrès accomplis par Aramis, le disputaient au dépit et même à un soupçon de rancœur.


  Il brûla le billet à la flamme de son briquet, écrasa les cendres au fond d’un cendrier puis se dirigea vers la fenêtre pour contempler une fois de plus l’affreux ciel gris sous lequel Hoëdic, noyée de brume et d’embruns, pleurait son long ennui.


  Lorsqu’il tourna les talons, deux ou trois minutes plus tard, il n’y avait plus trace d’amertume sur son visage. Bien au contraire, l’éclat de son regard et l’ébauche de sourire que dessinaient ses lèvres trahissaient une sorte de secret contentement.


  Il décacheta le rapport du service anthropométrique. Le texte en était bref, sec, banal et froid dans la forme, mais assez surprenant quant au fond.


  


  Nous avons constaté sur la surface polie du bijou la présence de plusieurs traces épidermiques brouillées ou aux trois quarts effacées qui ne nous ont pas permis de procéder à un examen sérieux. Une seule empreinte nous a paru mériter d’être étudiée d’une manière approfondie. C’est celle d’un pouce appartenant au groupe dactyloscopique n°5: dessin en forme de volutes doubles. Sur 13 points, cette empreinte correspond exactement à l’une de celles qui sont classées dans le fichier «monodactylaire» de la Marine: il s’agit de l’empreinte de l’ingénieur Paul Thénard envoyé en mission à Hoëdic le 16 août de cette année.


  


  Nick dut relire deux fois le note pour s’assurer qu’il en avait bien compris les termes. S’il était un nom qu’il ne se fût pas attendu à trouver dans ce rapport d’expertise, c’était bien celui de la victime.


  Pourquoi Thénard se serait-il emparé d’une boucle d’oreille dépareillée dont il n’avait que faire? D’autre part, était-il raisonnable d’imaginer qu’il ait pu égarer ce bijou à l’endroit même où il devait trouver la mort quelques heures ou quelques jours plus tard?


  Nick qui s’était mis à marcher de long en large s’immobilisa brusquement. Une hypothèse venait de lui traverser l’esprit comme un trait de feu: peut-être Thénard tenait-il déjà la boucle d’oreille en main lorsqu’il s’était fait surprendre par son assassin? Peut-être ne l’avait-il jetée sur les galets qu’à l’instant précis où l’autre s’était décidé à faire feu?… Dans ce cas, son geste devait avoir une signification précise. Le malheureux s’était dit probablement que la présence du bijou sur les lieux du crime constituerait un indice de valeur pour les policiers chargés de l’enquête ou pour l’agent du contre-espionnage qui viendrait le relayer.


  Un indice…


  Nick s’efforça de mettre un peu d’ordre parmi les idées qui lui tourbillonnaient dans le crâne.


  


  *

  * *


  


  Au restaurant, ce soir-là, il s’attacha tout particulièrement à observer les femmes du personnel scientifique. Brigitte Palmer était la seule à qui personne ne tînt compagnie, mais la jeune secrétaire ne semblait pas affectée le moins du monde de cette espèce d’ostracisme. Au passage, elle avait coulé vers Nick un bref regard de connivence accompagné d’un sourire discret, puis elle s’était installée à sa table et avait commencé de manger comme une petite fille sage en lisant le gros volume à liseuse de cuir qui l’accompagnait à tous les repas.


  Pâle, distinguée, très romantique d’allure avec ses bandeaux noirs réunis en chignon sur la nuque, Lise Magnien était assise à la gauche de son mari. Ses grands yeux marron à peine marqués par une touche de crayon noir passaient rêveusement d’un coin à l’autre de la salle sans jamais se fixer nulle part. Elle ne prêtait que fort peu d’attention aux propos échangés entre le professeur et les deux convives qui lui faisaient face: Stern et Forgeat.


  Un peu plus loin, réunis autour d’une table ronde, les quatre derniers membres du groupe discutaient avec entrain. Nick se trouvait trop loin d’eux pour entendre ce qu’ils disaient, mais, à en juger par les éclats de rire dont Frieda Waage, presque entièrement cachée par le gros Lalande, ponctuait les interventions de ses compagnons, l’entretien devait rouler sur un sujet fort amusant.


  En dehors de leur taille supérieure à la moyenne et de cette allure épanouie, saine et sculpturale qu’elles tenaient sans doute de lointains ancêtres nordiques, les physiciennes Waage et Schröder ne présentaient que fort peu de points communs. Frieda était une jolie rousse aux yeux verts, très blanche de peau, à l’expression rieuse et bon enfant. Sans être vraiment basanée, sa consœur avait le teint mat des brunes. Son visage n’était pas sans beauté mais ses yeux gris, perçants et froids, protégés par une ligne horizontale et presque ininterrompue de sourcils drus, son nez un peu fort et ses lèvres minces lui donnaient l’air sévère. Elle n’était vraiment gracieuse que lorsqu’elle souriait; non seulement parce que la nature l’avait dotée d’une denture magnifique mais aussi et surtout, parce que cette expression joyeuse ou détendue, tout en lui restituant son vrai visage de femme, lui conférait un charme extraordinaire auquel personne ne pouvait demeurer insensible.


  Vers le milieu du repas, Lalande s’éclipsa durant deux ou trois minutes, ce qui permit à Nick de mieux examiner Frieda Waage. Il n’eut pas plutôt baissé les yeux sur le collier de la jeune femme qu’il tressaillit et reposa précipitamment sa fourchette sur son assiette avec la sensation d’avoir reçu un coup de poing au creux de l’estomac. La physicienne portait en pendentif un bijou dont la forme et le travail rappelaient à s’y méprendre la boucle d’oreille découverte sur la grève: une sphère d’argent ou de platine, prolongée par-dessous de plusieurs chaînettes extrêmement fines auxquelles s’accrochaient des améthystes en forme de larmes. De toute évidence, collier et boucles d’oreilles avaient constitué jadis les éléments d’une seule et même parure.


  Sa première surprise passée, l’agent spécial se sentit parcouru par une onde de désespoir. La chance, décidément, ne lui souriait pas! Si le bijou suspect avait appartenu à Lise Magnien, à Paula Schröder ou à Brigitte Palmer, il aurait pu croire qu’il venait de découvrir une piste intéressante. Mais non!… Le mauvais sort le faisait tomber sur Frieda Waage, la seule femme de la base qui disposât d’un alibi en béton armé, le seul membre du personnel scientifique auquel il fût impossible d’imputer la mort de Thénard…


  


  *

  * *


  


  —Je vous demande pardon… Pourrais-je vous dire deux mots en particulier?


  La jeune physicienne, qui se dirigeait vers la sortie du restaurant en compagnie de Miguel Paez, tourna la tête vers Nick avec une expression de profonde surprise. Il y avait tant de candeur dans ses yeux clairs que l’agent spécial se sentit mal à l’aise.


  —À moi? dit-elle.


  —Oui, s’il vous plaît.


  —Ici?


  —Pourquoi pas?


  Il glissa son bras sous le sien pour l’entraîner à l’écart. En les voyant s’éloigner, Paez fit mine de les suivre, mais il se ravisa et attendit près de la porte, indécis, les bras ballants.


  —Ne vous attardez pas, Miguel! lui lança Frieda. Je rentrerai seule. Bonne nuit.


  Le technicien eut encore un instant d’hésitation, puis il marmonna une phrase incompréhensible et sortit non sans avoir décoché à Jordan un regard particulièrement venimeux. Il fut suivi à quelques secondes d’intervalle par Lalande et Paula Schröder qui passèrent, pleins d’indifférence, sans ralentir le pas ni lever les yeux vers le couple.


  —Eh bien, je vous écoute, monsieur! attaqua Frieda d’une voix paisible. Qu’avez-vous donc de si important à me communiquer?


  —Ai-je dit qu’il s’agissait d’une chose importante?


  Elle parut démontée.


  —Non, sans doute, mais votre empressement et les circonstances mêmes de cet entretien me donnaient penser que…


  —Vous avez là un bien joli pendentif, mademoiselle.


  —Vous trouvez?… Merci. C’est un bijou très ancien. Il me vient de mon arrière-grand-mère. Jadis, ce collier faisait partie d’une parure complète. Malheureusement, j’ai perdu l’une des deux boucles d’oreilles il y trois ou quatre ans.


  —L’exemplaire qui subsiste ne serait pas celui-ci, par hasard?


  Nick ouvrit sa main droite et l’éleva vers Frieda Waage. À la vue du bijou, la physicienne sursauta violemment, mais elle ne donna aucun signe d’inquiétude ou de désarroi. Son regard limpide ne reflétait que de la stupeur.


  —Si, dit-elle enfin. Je ne m’explique vraiment pas qu’il puisse être en votre possession.


  —C’est pourtant fort simple. Je l’ai trouvé par terre, tout à fait par hasard, au cours d’une promenade.


  —Où cela?


  —Près du rivage, sur la plage aux grottes.


  À l’évocation de cet endroit sinistre, un petit frisson parcourut le visage de Frieda. Un ombre fugitive voilà son regard.


  —La plage aux grottes…, murmura-t-elle. C’est là que…


  —Oui, c’est là qu’on a découvert le corps de Thénard. Et, chose curieuse, la boucle d’oreille se trouvait près du rocher devant lequel votre infortuné confrère s’est fait descendre.


  —Je comprends de moins en moins, répliqua la physicienne en arquant les sourcils. Voilà un mystère que je ne pourrai sans doute jamais élucider.


  …Avec le calme et sur le ton légèrement perplexe d’une employée qui aurait dit: «J’étais pourtant sûre d’avoir classé ce dossier. Par quel prodige l’a-t-on retrouvé dans la corbeille à papiers?…».


  Elle hocha la tête d’un air songeur puis, après quelques secondes de silence:


  —Je vous suis très reconnaissante, monsieur, reprit-elle. Ce bijou n’a guère de valeur, mais j’y tenais beaucoup.


  —Il n’y a vraiment pas de quoi! C’est la vue de votre pendentif qui m’a permis de faire le rapprochement. Je comptais remettre cet objet demain, à Guériadec ou au professeur Magnien.


  Un petit éclair d’effroi rétrospectif traversa soudain les yeux de Frieda Waage.


  —Dans le fond, dit-elle, j’ai eu encore plus de chance que je ne le pensais tout d’abord.


  —Pourquoi?


  —En général, c’est grâce aux indices ou aux objets qu’ils laissent sur les lieux de leur forfait, qu’on arrive à identifier les assassins!


  —Certes.


  —Je frémis à l’idée de ce qui se serait produit si je n’avais pas pu fournir un emploi du temps pour la nuit du 18 au 19… La découverte de cette boucle d’oreille aurait inévitablement orienté vos soupçons sur moi… Peut-être même auriez-vous déjà pris la décision de m’arrêter!


  —En effet, mademoiselle, dit Nick avec un sourire détendu, vous avez de la chance. Mais, cette chance, je ne doute pas que vous la méritiez!
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  Avec l’extrême prudence qu’imposaient les dangers de l’accostage et la vétusté du matériel, le rafiot en provenance de Quiberon s’immobilisa lentement le long de la méchante jetée en tenaille où l’on distinguait encore de-ci de-là les lézardes, les déchirures et les brèches provoquées par les terribles tempêtes de l’automne précédent.


  Une bonne demi-douzaine de personnes descendirent à terre; des hommes pour la plupart, au chef coiffé de la classique casquette de marin, qui portaient comme à peu près tous les Hoëdicais une blouse de pêcheur par-dessus leur pull-over à col roulé. Parmi eux, un petit homme encombré de bagages, dont la minceur détonnait au milieu de ces massives et robustes silhouettes d’îliens. Il tenait une valise de la main droite et, de l’autre, un de ces grands coffrets de bois plats et rectangulaires dont s’encombrent les peintres du dimanche en quête de beaux paysages.


  Personne n’eût reconnu dans ce passager le fringant Aramis de Paris. Avec son vieux chapeau de gabardine, son ciré entrouvert sur une veste de velours côtelé, son gros chandail noir et les courtes bottes qui lui emprisonnaient le bas du pantalon, il tenait tout à la fois du clochard, du globe-trotter et de l’artiste au génie méconnu.


  Sitôt débarqué, il se dirigea sans l’ombre d’une hésitation vers l’auberge du village dont le patron, lui avait-on dit, cumulait les fonctions de mareyeur, de postier et de chauffeur… Car il y avait même un taxi dans l’île! Exemplaire unique, d’ailleurs, et passablement délabré.


  L’hôtel ne se distinguait des autres maisons d’Hoëdic, ni par les dimensions ni par l’aspect extérieur. Il ne comptait que trois chambres d’hôtes, ce qui pour l’ordinaire suffisait amplement aux besoins du tourisme.


  Fondin y trouva une atmosphère patriarcale et pleine d’abandon. Un chat roux dormait au beau milieu d’une table. Couchée sur le flanc près de la porte qui donnait accès à la cuisine, une chienne au regard très doux allaitait ses chiots. Deux vieux goélands apprivoisés se dandinaient à travers la salle commune, sans but bien précis mais avec une gravité comique. Apparemment comblé par ces présences familières et discrètes, le père Cloamec, patron de l’auberge, lisait son journal au coin du feu.


  L’apparition de l’intrus ne troubla ni le chien ni le chat. Les oiseaux en revanche firent retrait sur-le-champ, avec des airs farouches et de grands frémissements de plumes. Durant quelques secondes, sans bouger de son fauteuil, le vieux considéra Fondin par-dessus ses lunettes puis il replia son journal et se leva pesamment.


  —Vous désirez?


  —Une chambre, monsieur Cloamec.


  Les yeux de l’aubergiste détaillèrent l’étranger des pieds à la tête, s’attardant tour à tour à la valise, au grand coffret plat, au ciré et aux bottes dont le modèle ne devait pas être connu sur l’île.


  —Une chambre? ronchonna-t-il. Ce n’est pourtant pas la saison des vacances.


  —Ai-je l’air d’un touriste? répliqua l’agent spécial avec un bon sourire. Non, non, monsieur Cloamec, détrompez-vous! C’est pour travailler que j’ai fait le voyage jusqu’à Hoëdic. Je suis peintre et les pouvoirs publics viennent de me passer une commande importante.


  Il sortit de sa poche une lettre d’aspect très officiel. En reconnaissant l’en-tête de la sous-préfecture, le patron hocha la tête d’un air entendu. Le document attestait que le sieur Roger Fresnoy, artiste peintre de son état, devait réaliser pour le musée de Lorient plusieurs paysages d’Hoëdic.


  —Voilà bien de l’honneur! fit Cloamec radouci. Mais il était temps qu’on s’occupe un peu de notre pays. À force de vivre comme des bêtes sauvages sans jamais recevoir de visite, les gens d’ici se croyaient oubliés… Il n’y a eu que la Marine pour se souvenir de nous. Et comment! Elle nous a pris la moitié de l’île!…


  Parmi bien d’autres qualités éminentes, Fondin en possédait une qui lui avait déjà rendu beaucoup de services et qui se traduisait par une sorte de gentillesse intuitive grâce à laquelle il s’adaptait d’emblée à n’importe quelle situation ou à n’importe quel interlocuteur, et s’attirait invinciblement la sympathie. Il ne lui fallut même pas deux minutes pour faire la conquête du père Cloamec que son âge, son expérience et sa réserve matoise de Breton eussent pourtant dû mettre à l’abri de tels enthousiasmes.


  Non seulement il obtint la meilleure des trois chambres, celle qui donnait sur la côte sud, mais il dut même insister pour la payer d’avance.


  


  *

  * *


  


  Depuis la mort de l’ancien maire, survenue six mois plus tôt après trente-trois ans de bons et loyaux services comme officier municipal, Hoëdic était administrée par Yves Le Cuem, robuste patron-pêcheur de cinquante-deux ans, au visage tanné par les intempéries.


  Pour n’être ni chaleureux ni mondain, l’accueil qu’il réserva au pseudo-Roger Fresnoy n’en témoigna pas moins d’une cordialité compréhensive.


  —Vous indiquer les plus beaux paysages de Hoëdic?… fit-il en mâchonnant le bout de sa pipe. Ce n’est pas bien commode. On y est tellement habitué, à cette terre, qu’on n’arrive plus à distinguer les coins typiques des autres. Il vaudrait mieux que vous les découvriez vous-même, en vous promenant.


  —C’est que le temps presse! dit Fondin. La sous-préfecture ne m’a laissé qu’un délai de quinze jours…


  —Diable!


  —Pourriez-vous au moins me montrer une collection de photos?


  —Des photos? s’exclama Le Cuem abasourdi. Mais je n’en ai pas… Et d’ailleurs je vois mal ce que je pourrais en faire. Il ne vient jamais personne ici, même en été.


  —S’il n’existe pas de cartes postales ou de dépliants touristiques, vous-même ou l’un de vos administrés possédez sûrement des vues de l’île?


  —Hé, non! monsieur Fresnoy. Nous n’avons pas un seul photographe au village. Dans les grandes occasions –les mariages, par exemple–, on demande à quelqu’un de Quiberon ou de Belle-Isle de venir prendre des clichés.


  Il s’interrompit tout soudain puis se mordilla les lèvres, le regard rivé au fourneau de sa pipe.


  —À la réflexion, reprit-il d’un air embarrassé, je me trompais en disant que vous ne trouveriez aucun photographe à Hoëdic. J’avais oublié Bénestin… Chez lui, vous avez peut-être une chance de dénicher ce que vous voulez, mais je vous donne le tuyau sans aucune garantie…


  —Qui est-ce, Bénestin?


  L’expression du maire se fit rêveuse.


  —Un original, répondit-il enfin. Nous ne le considérons pas comme un étranger, vu que son père et son grand-père étaient d’ici et qu’ils ont passé toute leur vie sur l’île, mais pour Élie Bénestin, Hoëdic n’était sans doute pas assez grande! Sitôt terminé son service militaire, il s’est établi sur le continent et on ne l’a plus guère vu. C’est à peine s’il revenait une ou deux fois l’an pour embrasser son père. Lorsque le vieux est mort, il a déclaré qu’il allait vendre la bicoque familiale parce qu’elle manquait de confort. Faut vous dire qu’elle est située au bord de la mer, à près d’un kilomètre du village… Et puis, au bout de six ou sept semaines, sans qu’on ait compris pourquoi, Élie a brusquement changé d’avis. Non seulement il a gardé la maison, mais il est même venu s’y établir. Ce dont je vous parle remonte au printemps de l’année dernière. Depuis lors, il n’en bouge plus. Il vit comme un ermite sans jamais se mêler aux gens d’Hoëdic. Non qu’il soit fier, mais on dirait que ça l’ennuie de causer ou de trinquer avec les autres…


  —Il ne travaille donc pas?


  —Il semble que non. Je me suis laissé dire qu’il avait amassé du bien et que ses revenus lui permettaient de vivre sans rien faire. D’ailleurs, vous savez, ici à Hoëdic, on n’a pas de grands besoins! La seule lubie que l’on connaisse à Bénestin, ce sont ces petits bateaux. Il en a trois ou quatre qu’il met à la mer par temps calme et qu’il s’amuse à diriger de loin en tripotant des boutons. Paraîtrait qu’il a été un super-as, naguère, de la «petite navigation»…


  Fondin, qui commençait à trouver l’entretien passionnant, détourna les yeux pour dissimuler son excitation.


  —Et comment savez-vous qu’il fait de la photographie, ce Bénestin? demanda-t-il d’une voix paisible.


  —En réalité, je n’en sais rien. Je m’en doute. Il reçoit quantité de prospectus, de catalogues et de matériel «spécialisé» qui lui sont envoyés par les firmes de Paris ou d’ailleurs… Et puis, il y a autre chose! Un jour, comme elle revenait du village, la vieille Annelise Ploëget, ma gouvernante, l’a découvert tout seul au milieu des dunes en train de régler un gros appareil qu’il braquait sur la mer. Elle a poursuivi son chemin sur la pointe des pieds mais, dès son retour, elle est venue me le raconter… Voilà, monsieur Fresnoy, je ne puis rien vous dire d’autre. S’il y a quelqu’un à Hoëdic qui possède des photos de notre île, ce ne peut être que Bénestin.


  En dépit de l’intérêt que lui inspiraient la personne et les occupations dudit Bénestin, Aramis jugea dangereux de manifester davantage de curiosité. Au reste, il eût été malvenu de se plaindre puisque la chance –et sa ruse grossière– lui avaient permis de recueillir du premier coup des informations pour le moins singulières. Le Cuem n’eût sûrement pas coupé dans cette ébouriffante histoire de photos s’il avait été mieux instruit des méthodes de travail utilisées par les peintres paysagistes, même lorsqu’ils doivent exécuter des travaux sur commande.


  Il se déclara enchanté de cette entrevue, remercia chaleureusement son aimable interlocuteur et prit congé avec sa courtoisie habituelle.


  Lorsqu’il poussa la porte de l’auberge, un quart d’heure plus tard, il trouva le père Cloamec qui, décidément très entiché de son nouveau locataire, l’attendait pour lui offrir la goutte.


  


  *

  * *


  


  Avant d’atteindre la crête de la dune, Aramis s’aplatit sur le sable humide et rampa jusqu’au bouquet d’oyats qui devait lui permettre d’observer sans être vu la maison de Bénestin. Il n’en était plus éloigné que d’une trentaine de mètres. Couché dans sa niche à laquelle le retenait un chaîne, un grand chien bâtard mi-bouvier mi-griffon suivait d’un œil placide les évolutions des goélands, des mouettes et des cormorans.


  Au dire de Cloamec, Bénestin avait des habitudes très régulières. Il ne sortait de chez lui que pour faire ses courses deux fois par semaine: le mardi et le vendredi. Ces incursions au village, qui se situaient généralement entre 10 et 11heures, ne dépassaient jamais le temps strictement nécessaire au remplissage du panier à provisions. Son ravitaillement assuré, Bénestin remontait chez lui en compagnie du chien Duc, sans même avoir fait une petite halte au café du Port. Le reste du temps, on ne le voyait pas, sauf quand il lui prenait la lubie de jouer avec l’un de ses bateaux-miniatures, au grand émerveillement des gosses de Hoëdic pour qui ces expériences tenaient du prodige ou de la sorcellerie.


  Fondin consulta son bracelet-montre: 10h12… Bénestin n’allait sans doute plus tarder à sortir!


  Histoire de ne pas perdre son temps –ou de s’en donner l’illusion–, il tira de sa poche un gros stylomine dont il enleva les deux extrémités. Débarrassé de sa pointe et de son capuchon, l’objet se transformait en longue-vue à fort pouvoir grossissant, que l’on réglait au moyen d’une bague moletée. Cette lunette d’approche lui révéla certains détails accessoires dont l’éloignement ne lui avait pas permis de se rendre compte avec exactitude –notamment l’extraordinaire musculature du chien de garde– mais, pour l’essentiel, il n’en fut guère plus avancé. D’épais rideaux de toile cachaient l’intérieur de la maison et tout ce qu’il entrevit, ce fut une silhouette confuse –sans doute celle du propriétaire– qui, à deux reprises, passa lentement devant la fenêtre.


  À 10h25, enfin, la porte s’ouvrit, livrant passage à un personnage de forte stature, vêtu comme à peu près tous ses concitoyens d’un pull-over à col roulé, d’une blouse de pêcheur et d’un grossier pantalon de velours.


  Bénestin portait un sac vide à la main. Il détacha son chien qui se mit aussitôt à japper et à gambader autour de lui, puis ferma sa porte à clef et suivit sans se presser le sentier qui serpentait jusqu’au village, au milieu des jachères et des œillets sauvages.


  Toujours prudent, Fondin lui laissa prendre un peu de champ. Il sortit de sa cachette lorsque l’homme eut disparu au détour d’un chemin et courut d’une traite jusqu’à la bicoque. La serrure ne lui résista même pas trente secondes…


  La demeure d’Élie Bénestin ressemblait comme une sœur à celles où il avait déjà eu l’occasion de pénétrer depuis son arrivée. Elle se composait d’une salle de séjour à laquelle on accédait directement sitôt le seuil franchi, d’une petite cuisine et d’une chambre dont la fenêtre donnait sur l’arrière. Pas d’étage, à moins que l’on ne tienne pour tel l’obscur grenier coiffé d’ardoises qui dominait toute la superficie du rez-de-chaussée.


  Au bout de dix minutes, l’opinion d’Aramis était faite. Il aurait volontiers parié 100F contre un jeton de téléphone que Bénestin répondait, dans la clandestinité, au doux nom de Remo. Le maître des lieux n’était pas raccordé à la distribution de courant, mais il disposait d’un petit groupe électrogène capable de résoudre ses problèmes d’éclairage et de lui fournir une énergie précieuse. Quant au grenier, dont l’aspect presque confortable tranchait sur le décor rustique du rez-de-chaussée, il contenait tout l’équipement dont pourrait rêver un photographe exigeant et avisé qui aurait depuis fort longtemps dépassé le stade de l’amateurisme; on y trouvait même ces appareils coûteux qui servent à transformer des clichés normaux en micropoints. Très astucieusement isolée de toute source de lumière, la partie gauche des combles avait été transformée en chambre noire; une pompe aspirante, reliée au puits par un gros tuyau de plastique, permettait d’y amener l’eau sans la moindre difficulté.


  Bénestin avait décidément une âme de bricoleur!


  Bien que la visite de ce grenier l’eût édifié au-delà de toute espérance, l’agent spécial tint, par acquit de conscience, à poursuivre ses investigations jusqu’à l’heure-limite qu’il s’était fixée, à savoir: 10h42. En fait, même s’il effectuait ses courses au pas de charge, Bénestin ne pourrait regagner ses pénates avant 11heures et demie mais, dans des cas semblables, la prudence veut que l’on se réserve une marge de sécurité.


  Fondin découvrit trois des petits bateaux dont lui avait parlé Le Cuem. Le premier –une reproduction fidèle de l’escorteur rapide La Galissonnière– se trouvait dans l’une des armoires du grenier-laboratoire. Les deux autres –une vedette côtière et une barge de débarquement– étaient candidement exposés dans la salle commune. Non seulement ces maquettes, longues de 75cm environ, constituaient de véritables chefs-d’œuvre au triple point de vue du respect de l’échelle, de la précision et du fini, mais elles contenaient toutes les trois un dispositif fort complexe qui leur donnait la possibilité d’exécuter toutes sortes de manœuvres, grâce à des impulsions transmises par radio. Leur propriétaire avait même poussé le souci du détail jusqu’à y installer des compartiments étanches aux parois amovibles.


  «Un super-as de la petite navigation», avait dit le maire. Ces modèles réduits le donnaient à penser. Bénestin ne devait plus être un inconnu pour les nombreux amateurs français des deux sexes et de tout âge qui consacraient leurs loisirs à ce hobby.


  Après avoir passé les cinq dernières minutes de sa visite à chercher –vainement– le boîtier de télécommande auquel obéissaient les maquettes (mais il fit réflexion que le maître des lieux pouvait l’avoir caché dans quelque endroit invraisemblable: au milieu de son linge, par exemple, ou derrière sa vaisselle), Fondin parcourut une dernière fois les lieux afin de s’assurer qu’il ne subsistait aucune trace de son incursion, puis il sortit, referma soigneusement la porte à l’aide de son passe et s’éloigna en faisant un large crochet par la grève. Il n’eût pas été souhaitable, en effet, que Bénestin le croisât en cours de route.
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  Le capitaine Guériadec ne tenait plus en place. Lorsque Jordan le rejoignit au bloc3, il déambulait à travers son bureau comme un ours en cage. Tout, dans sa physionomie et dans son attitude, trahissait la plus vive agitation.


  —J’ai du nouveau! s’exclama-t-il en se précipitant vers l’agent spécial.


  —Je m’en doute! Sauf respect, capitaine, vous m’avez l’air aussi excité qu’une puce qui aurait sauté dans une flaque d’eau-de-vie.


  —Il y a de quoi!


  —Je parie que je sais déjà ce que vous allez me dire.


  —Voyons!


  —Les perquisitions dont je vous avais demandé de vous charger avec deux ou trois hommes de confiance ont porté leurs fruits. Vous avez retrouvé le papier sensible.


  —Oui, dit Guériadec interloqué, vous avez tapé dans le mille. Mais au diable si je m’attendais à vous voir accueillir cette nouvelle avec autant de détachement!


  —C’est un air que je me donne. En réalité, je frétille tout comme vous… Et où a-t-on découvert ces feuillets compromettants?


  —Dans un tiroir du bureau de Stern, soigneusement cachés au milieu de documents techniques et protégés par une enveloppe opaque.


  —Baruch Stern! murmura Nick songeur. Oui, bien sûr… Il est Juif, il est pauvre… Deux raisons suffisantes pour le soupçonner de haïr l’Occident capitaliste et de prêter l’oreille à la voix des sirènes rouges!


  —Votre réaction me surprend, dit Guériadec avec une nuance d’agacement. Vous ne trouvez pas que nous disposons là d’une preuve…


  —Non! Un indice, certes! Une preuve, en aucune manière! Je vous tiendrais le même langage si vous aviez trouvé ces pièces à conviction dans les affaires de Brigitte Palmer, de Forgeat, de Paez ou du professeur Magnien. Depuis la mort de Thénard et surtout depuis mon arrivée, le coupable ne doit plus avoir qu’une seule idée en tête: détourner d’éventuels soupçons et se débarrasser de tout ce qui pourrait le compromettre!… Pourquoi aurait-il gardé ce papier sensible alors qu’il est parvenu à soustraire l’arme du crime à toutes les recherches? Si vous voulez mon avis, il n’a dissimulé les feuillets dans le bureau de Stern que pour désigner plus spécialement un suspect à notre attention. Notre adversaire excelle dans l’art de brouiller les pistes, il l’a déjà prouvé… J’ai d’ailleurs le sentiment de m’être fourré le doigt dans l’œil depuis le début!


  —Comment cela?


  —En partant du postulat que j’avais affaire à un espion.


  —Quoi!… s’écria le capitaine. C’est à une espionne que vous pensez maintenant.


  Cette question avait été formulée sur un ton si surpris et si choqué tout ensemble que Nick ne put s’empêcher de rire.


  —Non, répondit-il, ce n’est pas exactement cela que je voulais dire…, bien que votre hypothèse ne doive pas être exclue à priori.


  —Mais alors?… Expliquez-vous clairement, que diable!


  —Excusez-moi, capitaine. Il ne s’agit que d’une supposition gratuite. Je n’ai pas encore le droit de vous en faire part.


  Guériadec n’insista plus mais, à en juger par sa mine, la réserve de Nick devait le vexer prodigieusement. Il tira de son paquet de Gauloises une cigarette toute tordue à laquelle il entreprit de rendre sa forme originelle.


  —Et pour Stern, reprit-il au bout de quelques secondes, qu’est-ce qu’on fait?


  —En votre qualité de capitaine commandant la base, vous avez le droit de l’appréhender?


  —Oui.


  —Eh bien, arrêtez-le. Je l’interrogerai un peu plus tard, en votre présence si vous le désirez.


  —Vous le croyez coupable?


  —Pas le moins du monde. Je suis même convaincu de son innocence. Si je vous demande d’agir de la sorte envers lui, c’est pour libérer les huit autres suspects d’un gros souci et leur donner l’impression qu’ils sont désormais en sécurité… Au reste, ne vous faites pas de bile. L’enquête touche à sa fin. Vous connaîtrez probablement la solution de l’énigme avant trois jours.


  —J’en accepte l’augure, dit Guériadec sans enthousiasme. Ce que vous me demandez n’est pas très régulier, mais puisque vous le prenez sous votre bonnet…


  Nick baissa les yeux sur son bracelet-montre.


  —Il faut que je me sauve à présent, dit-il en reculant sa chaise. Un rendez-vous important…


  —Un rendez-vous! Ici?…


  —Oui, mais sur les ondes. J’ai un collègue qui se trouve à pied-d’œuvre au village, de l’autre côté des barbelés. Il a fait de l’excellent travail. Nous sommes en contact-radio et il doit m’appeler dans une dizaine de minutes. Vous me direz que nous pourrions tout aussi bien recourir au téléphone, mais ce ne serait vraiment pas commode. Surtout pour lui… À bientôt, capitaine!


  Nick marcha rapidement vers la porte. Il ne se retourna qu’au moment de sortir, alors que sa main pesait déjà sur le bec de cane. Guériadec l’observait avec une expression perplexe, soucieuse et un peu inquiète.


  


  *

  * *


  


  Après la perquisition domiciliaire qu’il fit chez Bénestin et dont il transmit aussitôt les résultats par radio à Nick Jordan, Fondin ne demeura pas inactif. Durant l’après-midi du même jour, il expédia sur le continent quatre longues dépêches en code dont le contenu abracadabrant plongea la vieille buraliste dans un abîme de stupéfaction. Il y était question de choses aussi diverses qu’inattendues, comme de la chasse au canard sauvage, de la culture des salsifis et de la rougeole du neveu Arsène… Les services télégraphiques d’Hoëdic n’avaient plus connu un tel coup de feu depuis la fin de la guerre.


  Une fois expédié ce courrier très spécial, Aramis entreprit d’accréditer sa légende d’artiste-peintre à la recherche de paysages marins. Son carnet de croquis sous le bras, il parcourut une bonne partie de l’île, s’arrêtant de-ci de-là pour examiner les points de vue d’un œil critique. À deux ou trois reprises, ses promenades le conduisirent dans les parages de la maison suspecte, mais il se garda bien de s’en approcher à plus de trois cents mètres ou de l’examiner avec trop d’insistance.


  Vingt-quatre heures passèrent.


  Le lundi suivant, lorsque Fondin se manifesta sur les ondes quelques minutes avant 17h, Nick comprit tout de suite, au son de sa voix, qu’il y avait encore du nouveau.


  —Gros Loup appelle Bouvreuil Espiègle…


  —Bouvreuil écoute… Je te reçois cinq sur cinq. Vas-y, Gros Loup!


  —Procédons par ordre, reprit Fondin. Je viens d’obtenir des informations complémentaires sur Bénestin. Il fait partie de trois clubs de «petite navigation». Dans le dernier, où il occupait les fonctions de secrétaire-trésorier, il s’est lié avec une jeune et jolie veuve du nom de Schultz.


  Il fit une courte pause comme s’il voulait ménager ses effets.


  —Cette Mme Schultz, c’est la belle-sœur de quelqu’un qui fait partie du personnel scientifique d’Alpha Deux et que tu dois fort bien connaître.


  —Oui, en effet, dit Nick d’une voix altérée. Paula Schröder!…


  —Tu vois que tout se recoupe parfaitement… Je suis de plus en plus convaincu que le transfert des documents entre la base et l’intermédiaire Remo s’effectue de la manière dont je t’ai parlé. Le prochain devrait avoir lieu au début de la semaine. Il faut que nous nous arrangions pour être présents à l’opération.


  —Pour ce qui concerne ce secteur-ci, les dispositions seront prises. À partir de ce soir, Guériadec, ses trois gars et moi-même nous nous mettrons sur pied de guerre.


  —Le seul obstacle que nous ayons à redouter, c’est le temps. Tu as pu obtenir des renseignements précis de la météo?


  —Oui. On prévoit durant les prochaines quarante-huit heures une forte houle avec des vents de force 6 ou 7 et des rafales sporadiques. Il est probable toutefois qu’une accalmie passagère se produira dans la soirée de mardi. Ciel couvert et crachin jusque dans l’après-midi de mercredi.


  —Ça m’étonnerait fort que Remo n’en profite pas pour mettre l’un de ses bateaux à la mer, après avoir alerté son correspondant de la base par radio.


  —Tu es sûr qu’il ne se doute de rien?


  —J’en mettrais ma tête à couper. Tu me connais, quoi! Quand il faut se tenir à carreaux, il n’y a pas plus discret que moi…


  —Mais il attend peut-être pour agir que l’un des membres du réseau lui donne le feu vert. Imagine que ce soit Vargas qui doive lui transmettre le signal!


  —Nous avons pensé à cela aussi. En fait, je me vante en disant «nous». L’idée vient du Vieux. Il a très habilement circonvenu Vargas pour savoir comment on avertissait Remo. L’autre, qui est devenu coopératif depuis son arrestation, a mangé le morceau sans hésiter. C’était d’ailleurs bête comme chou. Ce matin au courrier, Bénestin a reçu comme d’habitude le quotidien de Nantes auquel il est abonné. La rubrique des messages personnels comportait une communication qui lui était destinée: Bons baisers d’Eulalie au solitaire de l’île.


  —Parfait! dit Nick soulagé. Je constate avec plaisir qu’on n’a rien laissé au hasard.


  —Le jour où le Vieux oubliera quelques chose, il fera plus chaud qu’aujourd’hui… Bon, maintenant, jette un regard sur la carte d’Hoëdic. Nous allons essayer d’établir l’itinéraire probable de la maquette le long de la côte, dans la zone que les projecteurs n’atteignent pas.


  —De quel document te sers-tu?


  —De la 392-B dressée par les services cartographiques de la Marine.


  —O.K., dit Nick, accorde-moi quelques secondes, le temps d’aller la chercher.


  L’entretien-radio reprit moins d’une minute plus tard et se prolongea jusqu’à 11h20.


  Lorsqu’il coupa le contact, Nick avait le feu aux joues. Il sentait que l’hallali n’était plus loin.
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  La météo n’avait pas menti. Après avoir soufflé en tempête durant près de quarante-huit heures, le vent tomba brusquement dans l’après-midi de mardi. Un ciel uniforme d’un blanc sale remplaça les effilochures noires et grises qui, chassées par les rafales, avaient défilé à toute allure au-dessus d’Hoëdic. Avec le calme revint la pluie ou, plus exactement, cette bruine infecte et tenace que les Bretons appellent crachin.


  Vers dix-neuf heures trente, Nick eut une brève réunion avec les trois hommes du détachement militaire que le capitaine Guériadec avait mis dans le secret des opérations.


  —Ce que j’ai à vous dire tient en fort peu de mots, déclara-t-il. Ce soir, quelqu’un que le capitaine et moi avons tout lieu de considérer comme espion dangereux va sans doute se rendre sur la plage. Si l’on part du centre de la base, quatre chemins mènent vers la côte. Pas un de plus, pas un de moins. Vous vous posterez respectivement aux points 1, 2 et 3. Mais attention!… Vous ne vous montrerez en aucun cas. Vous n’interviendrez pas non plus, quoi qu’il arrive. Tout ce que je vous demande, c’est de bien regarder la personne qui passera peut-être près de vous et de graver ses traits dans la mémoire. La faction débutera dans une heure et ne se terminera qu’à l’aube… à moins, bien entendu, qu’un événement fortuit n’y mette fin auparavant. En ce qui concerne, je me réserve le point4. Il y a huit chances sur dix, en effet, que le traître choisira ce chemin-là pour gagner la plage. Est-ce bien compris?


  Les trois soldats inclinèrent la tête dans un même mouvement puis se tournèrent vers le capitaine comme pour quêter une confirmation.


  —Je compte sur vous pour faire ce que vous a demandé l’inspecteur Jordan, ajouta l’officier. Il s’agit d’une corvée désagréable, je m’en rends compte, et le rôle qui vous est confié sort de vos attributions de soldats, mais cette affaire est encore beaucoup plus grave que vous ne pourriez l’imaginer; elle met en jeu des secrets qui intéressent la Défense nationale. Votre concours peut se révéler précieux…


  Estimant que sa présence n’était plus indispensable, Nick s’éclipsa pour laisser le capitaine en tête à tête avec ses hommes et gagna le restaurant.


  Il y régnait une atmosphère assez morne. Deux techniciens brillaient par leur absence: Frieda Waage retenue au lit depuis la veille au soir par une défaillance cardiaque et Baruch Stern qui, en dépit de ses farouches protestations d’innocence, moisissait dans une cellule du cantonnement sous la garde vigilante d’un fusilier marin.


  À l’arrivée de Nick, plusieurs têtes se levèrent mais aucune ne s’inclina en signe de bienvenue. Les entretiens qui languissaient çà et là s’interrompirent brusquement. Magnien et Forgeat détournèrent le regard d’une manière presque ostentatoire. Même Brigitte Palmer crut devoir adopter une attitude différente de celle des autres jours. Elle se leva presque furtivement les yeux vers le nouveau venu, rougit, puis, sans un sourire, sans un battement de cils, se replongea tout aussitôt dans la lecture de son roman-fleuve.


  Insensible à ces marques de froideur, Nick prit place à la table qu’il occupait depuis le premier jour de sa présence à la base et attaqua le dîner de fort bon appétit.


  


  Le même soir, deux heures plus tard.


  Lorsqu’on s’est pénétré de l’idée que l’événement attendu peut se produire aussi bien dans une heure que dans dix… ou ne pas se produire du tout, la patience devient une vertu commode. On arrive même assez facilement à perdre la notion du temps.


  Armé d’une carabine, Nick avait choisi comme porte d’observation un gros rocher plat situé en bordure du chemin qui menait à l’endroit du rivage où, d’après lui, l’espion devait normalement se rendre pour transmettre son butin à Remo. Accroupi derrière cet abri depuis plus de quarante minutes, il végétait dans une sorte d’état second qui le rendait insensible aux désagréments conjugués du crachin et de l’immobilité. Les secondes et les minutes coulaient sur lui sans l’entamer. C’est à peine si, de temps à autre, il essuyait, d’un geste machinal, son visage ruisselant. Posé par terre à côté de lui et protégé de la pluie par un pan de son imperméable, son petit poste émetteur-récepteur crépitait en sourdine.


  Il était 22heures45 quand Fondin établit le contact-radio.


  —Gros Loup appelle Bouvreuil Espiègle!…


  —Je t’écoute, Gros Loup… Alors?


  —Ça y est. Bénestin vient de sortir de chez lui avec un énorme paquet sous le bras mais, cette fois, il a laissé son chien à la niche. Il prend le chemin de la mer. Je crois que nous arrivons au bout de nos peines, Bouvreuil Espiègle… Attends-toi à voir passer l’espion de la base d’un moment à l’autre… Où es-tu en ce moment?


  —Au point4. À mi-chemin entre le rivage et le groupe de bâtiments. N’aie crainte, j’ouvre l’œil. Et toi, que vas-tu faire?


  —Ce qui est prévu. Dès que je serai sûr que Bénestin à bien l’intention de faire naviguer sa maquette, je me précipiterai jusqu’à la barque qui m’attend à cent mètres d’ici et je suivrai le modèle réduit jusqu’à son point de destination… À propos, tu as prévenu le capitaine?


  —Bien sûr!


  —Je n’aimerais pas que les types de garde aux miradors me tirent dessus!


  —Ils ont reçu l’ordre de laisser passer…


  —Parfait. Pour ma part, j’en ai terminé. En principe, nous ne devrions plus tarder à nous revoir. Je ne te souhaite pas bonne chance, Bouvreuil Espiègle, mais le cœur y est. Terminé!


  —À bientôt, Gros Loup. Terminé!


  


  Vingt-trois heures13.


  Dix minutes déjà s’étaient écoulées depuis le passage de la dernière patrouille. Comme la plupart des individus dont l’existence quotidienne est tissée de dangers, Nick possédait une sorte de sixième sens qui l’avertissait de certains événements capitaux bien avant qu’ils ne se manifestent par des signes extérieurs. Il sentait dans toutes les fibres de son corps que le dénouement approchait, que quelqu’un allait venir, longer le chemin qu’il surveillait et se diriger vers la grève.


  Il ne se trompait pas.


  Durant un petit moment le bruit continua de se confondre avec le crépitement de la pluie et le murmure de l’océan puis, insensiblement, il émergea du fond sonore et finit par s’isoler. Cela ressemblait à un craquement léger, prudent, rythmé.


  Le cœur au bord des lèvres, Nick scruta les ténèbres environnantes. Il dut attendre près de vingt secondes avant de distinguer la silhouette tant attendue. Elle marchait sans se presser, enveloppée d’un ciré sombre qui lui descendait en dessous de la taille, la tête protégée par une sorte de capuchon. De hautes bottes assez semblables à celle qu’utilisent les pêcheurs de crevettes dissimulaient presque entièrement son pantalon.


  Au moment où elle passa près de lui, Jordan put entrevoir son visage. Une joie violente lui gonfla le cœur lorsqu’il constata qu’il ne s’était pas trompé.


  Il attendit patiemment que la silhouette se fût éloignée d’une trentaine de mètres pour lui filer le train, mais il n’eut garde de s’aventurer à découvert. Tantôt courant, tantôt rampant à travers les éboulis de roches et la végétation rabougrie de cette partie de l’île, il atteignit le rivage sans avoir un seul instant perdu l’adversaire de vue.


  Arrivée au bord de l’océan, la silhouette ralentit le pas, jeta un regard autour d’elle comme pour s’orienter et parcourut encore une bonne centaine de mètres vers la droite avant de s’immobiliser. Pour de bon, cette fois.


  Cinq ou six minutes passèrent. Tout soudain, sans que rien n’ait pu faire prévoir une telle initiative, la forme au ciré marcha résolument vers la mer et y entra jusqu’à mi-cuisse. Une lueur verte et tremblotante apparut bientôt à la surface des flots. La forme se pencha, prit dans ses bras l’objet où brillait la petite lumière et revint sur la grève.


  Pour Nick, le moment était venu de passer à l’action.


  La suite des événements, il ne la devinait que trop bien!… Il ne fallait pas que l’agent secret eût le temps d’introduire l’enveloppe où se trouvaient les photocopies dans le compartiment étanche du bateau, ni que Bénestin, posté à moins d’un kilomètre de là, pût rappeler son modèle réduit par télécommande.


  Il bondit de derrière sa cachette et s’élança vers le rivage, sa carabine à la hanche.


  —Lâchez ce que vous tenez là, Frieda Waage, cria-t-il. Lâchez ça toute de suite et levez les mains.


  La physicienne parut frappée de stupeur. Elle ouvrit les bras et laissa choir la maquette qui s’écrasa sur le sol, puis se retourna lentement. Sous le capuchon dégoulinant de pluie son visage blafard s’était figé comme un masque de plâtre.


  —La comédie est finie, reprit Nick. Vous êtes très forts, vous et votre complice, mais vous avez eu tort de prendre les agents du contre-espionnage français pour des imbéciles. Et je parle de votre serviteur en particulier. Donnez-moi le cliché que vous alliez dissimuler à l’intérieur de ce bateau.


  Il y avait tant de détresse, tant d’abandon dans l’attitude de l’espionne que Nick, machinalement, abaissa le canon de son arme. Avec la lenteur résignée des coupables qui se sont laissés prendre en flagrant délit, Frieda Waage porta la main à l’échancrure de son ciré. L’agent spécial crut qu’elle allait lui remettre le document. Il fit encore deux pas en avant, sans méfiance. Cette brève seconde de relâchement lui fut fatale. Quelque chose de brillant jaillit soudain dans la paume de l’espionne. Quelque chose qui ressemblait à un stylet. Le petit poignard zébra l’air à une vitesse stupéfiante.


  Nick sentit le choc avant d’avoir mal. L’arme s’était enfoncée jusqu’à la garde au creux de son épaule. Un voile rouge lui descendit sur les yeux. Il pressa la gâchette sans viser. Chose curieuse; au moment où éclata le coup de feu, il crut entendre une seconde détonation lui faire écho. Quelques fractions de secondes plus tard, ses jambes cessèrent de le porter. Il s’écroula sur le sable sans même savoir s’il avait fait mouche. Sa dernière pensée consciente fut qu’il n’était et qu’il ne serait jamais qu’un imbécile.
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  Nick bougea les orteils l’un après l’autre comme pour en éprouver l’élasticité puis il allongea voluptueusement les jambes entre les draps tièdes. Il se sentait bien dans cette petite chambre de l’infirmerie. La lumière grise qui venait de la fenêtre inclinait à la somnolence plutôt qu’à la mélancolie. Il savait qu’il aurait dû avoir très mal mais le sédatif qu’on venait de lui administrer avait endormi la douleur; il n’en éprouvait plus qu’une sorte de gêne brûlante dont les ondes s’irradiaient sur tout le côté droit de son visage et le long de son épaule.


  Assis près de son lit, détendu, souriant, Fondin tripotait une cigarette qu’il ne se décidait pas à allumer.


  —Tu en as une dégaine dans cet accoutrement, mon pauvre gars, lui dit Jordan. Tu me fais penser à Rodolphe…


  —Rodolphe?…


  Puis, l’instant d’après:


  —Ah, oui! Le type de La Bohème…


  —Opéra en quatre actes de Giacomo Puccini, chef-d’œuvre de l’art lyrique dont le grand Ravel admirait l’orchestration… Décidément, ta culture a des lacunes. Bon… Et moi, comment me trouves-tu?


  —Pas trop mauvaise mine pour un gaillard qui revient d’aussi loin. Tu ne t’en rends peut-être pas compte, Nicolas, mais tu as eu beaucoup de chance. À deux centimètres près, le poignard de cette louve enragée te sectionnait la carotide.


  —Je le sais bien, parbleu. Le toubib m’en rebat les oreilles depuis que j’ai repris connaissance. Je n’ai jamais rencontré une fille qui possédât des réflexes pareils. À croire qu’elle a passé toute sa jeunesse dans un cirque à présenter un numéro de lancer sur cible vivante… Est-ce qu’on ta dit dans combien de temps je pourrai sortir d’ici?


  —Dans une huitaine de jours, s’il ne se produit pas de complication. Mais tu aurais tort de te plaindre. J’en connais pas mal qui aimeraient se faire un peu dorloter, eux aussi… À propos, tu as le bon souvenir du Vieux. Il t’adresse ses vœux de prompte guérison.


  —Tu le remercieras pour moi.


  Nick baissa les yeux sur la cigarette que Fondin continuait à triturer machinalement.


  —Vas-y, petit, dit-il. Allume ta pipe puisque tu en meurs d’envie. Si quelqu’un vient t’enguirlander, je prendrai tout sur moi… Et maintenant, raconte. Comment la situation évolue-t-elle?


  —Plutôt bien, fit Aramis après avoir tiré deux ou trois bouffées de sa Gauloise. Frieda Waage a dû être transportée à l’hôpital par hélicoptère. Je venais de débarquer lorsqu’elle a joué du couteau. Tu étais tellement groggy que tu as expédié ton pruneau dans la nature, mais, moi, j’ai fait mouche. Une balle dans le poumon gauche. Elle a six chances sur dix de s’en tirer.


  —Et les autres?


  —Arrêtés par la Sûreté qui les a transférés sur le continent. Bénestin s’est déjà mis à table. Paula Schröder se montre plus coriace… Au fait, tu avais deviné que la Schröder trafiquait avec Frieda Waage?


  —Si je réponds oui, tu vas te mettre à ricaner. Et pourtant, c’est vrai. Depuis notre dernier entretien-radio, j’en étais même tout à fait sûr.


  —Note que je ne demande qu’à te croire, Nicolas, mais j’aimerais que tu m’expliques par quel prodige tu es arrivé à la soupçonner!


  —C’est très simple…


  —Ah? Eh bien, tant mieux… Tu es certain d’avoir assez de force pour te lancer dans une explication de ce genre?


  —Bougre d’idiot! Écoute-moi au lieu de m’interrompre… C’est la boucle d’oreille qui m’a ouvert les yeux.


  —Celle que tu as trouvée sur les lieux du crime?


  —Oui. Elle portait les empreintes du mort. J’en ai déduit, comme tu l’aurais fait toi-même, que Thénard était la seule personne qui l’avait tenue en main, qu’il ne l’avait pas abandonnée sur la crique sans d’impérieuses raisons et qu’il espérait sans doute, par ce moyen, nous désigner l’espion d’Alpha Deux. Malheureusement je m’étais braqué sur une idée préconçue. À savoir qu’il n’y avait qu’un seul traître à Hoëdic et que ce traître était aussi l’assassin de mon prédécesseur. Or, pour la nuit du 18 au 19, Frieda Waage disposait d’un solide alibi. Elle n’avait pas eu la possibilité matérielle d’agir. D’un autre côté, je me refusais à croire que Thénard ne nous avait laissé qu’un indice-bidon… À force de me creuser les méninges et de retourner le problème dans tous les sens, l’idée m’est venue que, peut-être, Frieda Waage avait tué par personne interposée, qu’elle n’agissait pas seule à la base, qu’elle y avait un complice…


  —Jusque-là je te suis parfaitement… Mais sans le hasard miraculeux grâce auquel tu as découvert à qui appartenait ce bijou, tu n’aurais sans doute jamais…


  —Je ne crois pas au hasard, petit. J’avais fait part de ma découverte à Guériadec; je lui avais même confié que les empreintes trouvées sur la boucle étaient celles de Thénard. Le capitaine n’a pas su tenir sa langue. J’ai appris peu de temps après que la nouvelle était arrivée aux oreilles des techniciens. Ce n’est sûrement pas par caprice que Frieda Waage a mis son pendentif, l’autre soir. Je suis persuadé qu’elle avait mûrement réfléchi avant d’agir. En procédant de la sorte, elle répondait très astucieusement à une question que je ne lui avais même pas posée: elle établissait que la boucle d’oreille lui appartenait et que j’aurais été stupide, par conséquent, de la soupçonner de meurtre ou d’espionnage sous prétexte qu’on avait découvert le bijou près de l’endroit où ce pauvre Thénard avait rendu le dernier soupir…


  —Soit, fit Aramis ébranlé, admettons! Il te restait alors de découvrir le complice parmi sept ou huit personnes dont aucune ne se signalait particulièrement à ta bienveillante attention. De quelle manière as-tu raisonné?


  —Le plus bêtement du monde. J’ai recouru au système des éliminations successives. Magnien d’abord, parce qu’il était en mesure, comme Frieda, d’établir son emploi du temps pour la nuit du crime. Lalande ensuite parce que tout, à priori, le désignait comme coupable. Il avait seul le droit de se servir des appareils et du laboratoire de photographie. À moins d’être fou, jamais un espion n’aurait l’audace de recourir à des moyens dont il a notoirement l’exclusivité. Par la suite j’ai encore écarté Paez pour la raison fort simple qu’il n’avait pas mit les pieds dans la salle des archives depuis plus de six semaines –le registre des entrées en fait foi– et que les microfilms trouvés sur Boruta –c’est toi-même qui me l’as dit– reproduisent un rapport vieux seulement d’un mois. En rayant Forgeat et Lise Magnien de la liste des suspects, j’avoue que je me suis laissé guider bien plus par l’intuition que par un raisonnement objectif. Le premier avait contre lui de s’être rendu chez Thénard le 18 octobre vers 23heures30, mais son attitude lorsque je l’ai interrogé, l’absurdité même de son système de défense et le ton agressif sur lequel il m’a envoyé paître plaidaient en sa faveur. Quant à Lise Magnien, je la voyais mal étreignant un automatique dans sa petite main diaphane et obligeant un homme comme Thénard à marcher jusqu’à la plage aux grottes pour y recevoir une balle dans la nuque. Il n’y a pratiquement plus aucun point commun entre Lise Cayeux, la modeste petite assistante de naguère, et la Lise Magnien d’aujourd’hui. Bourgeoise riche et comblée, épouse d’un authentique savant, elle a oublié ou même renié ses sympathies politiques d’autrefois. Au reste, je sais qu’elle ne voulait pas s’établir à Hoëdic et qu’elle ne s’y est finalement résignée, la mort dans l’âme, que sur les instances presque impératives du professeur. Si j’ai cru devoir mettre Brigitte Palmer hors de cause, c’est en raison de son manque d’envergure. L’espion installé à la base devait réunir des qualités qui lui font défaut. Il ne s’agissait pas, en effet, de reproduire toutes les notes et tous les rapports de travail, mais de choisir parmi les documents ceux qui marquaient une étape importante dans le processus des recherches ou qui apportaient des révélations substantielles. Ce choix implique une culture scientifique très étendue, culture dont Brigitte Palmer, aimable fille un peu sotte, est totalement dépourvue, même si elle remplit fort bien son rôle de secrétaire administrative. Restait Baruch Stern. Je reconnais que j’ai songé à lui; toutefois mes soupçons se sont envolés lorsqu’on a découvert du papier sensible dans son bureau. Le coupable n’aurait pas fait montre d’un tel manque de circonspection et de prévoyance. En essayant de mettre Stern dans le bain, Frieda Waage a commis une lourde faute… Et voilà! En fin de compte, je n’ai plus trouvé que Paula Schröder comme complice possible. Frieda et elle ne semblaient pas éprouver de sympathie particulière l’une pour l’autre et pourtant elles habitaient ensemble. Elles sortent d’ailleurs de milieux très différents et, à ma connaissance, elles n’ont jamais eu de contact avant de venir à Hoëdic. J’ignore à la suite de quelles circonstances elles ont été amenées à partager un bungalow mais ce dont je suis certain c’est qu’elles ont largement profité des avantages multiples que cette cohabitation leur offrait pour mener à bien leurs activités secrètes. Vivant sous le même toit, elles pouvaient se couvrir mutuellement ou se relayer à certaines occasions…


  —Je vois, dit Aramis. Tu raisonnes toujours aussi joliment. Nous avions tort, le patron et moi, de nous faire de la bile à ton sujet.


  —De la bile?


  —Hé oui! Le Vieux prétendait que tu étais en perte de vitesse et qu’il n’avait jamais vu personne, dans le service, patauger aussi lamentablement que toi.


  —Toujours aimable!


  —Que veux-tu, c’est son caractère.


  —Si je comprends bien, tu n’étais pas loin de partager son avis.


  —Voyons, mon cher grand Nicolas, tu sais que j’ai en ton génie une confiance pratiquement inébranlable… Mais tu ne m’as pas encore dit comment, d’après toi, les choses avaient dû se passer. Je parle, bien entendu, des événements antérieurs à ton arrivée!


  —N’importe quel enfant de huit ans doté d’un minimum d’imagination serait capable de les reconstituer… Expédié à Hoëdic pour y démasquer un traître, Thénard bat le beurre pendant de longues semaines. Il surveille tous les membres du personnel scientifique, les épie, essaie désespérément de prendre le coupable la main dans le sac. En vain. Pressé par le temps, notre défunt collègue décide de recourir à des méthodes plus directes. Mais Frieda Waage a vu clair dans son jeu… Le soir du 18, Thénard profite de ce que la belle physicienne est retenue au laboratoire par le professeur Magnien pour fouiller ses affaires. Il trouve le papier sensible. Illumination!… Cette découverte lui permet de comprendre comment l’espion procède. Mais, sur ces entrefaites, survient une intruse qu’il n’attendait sûrement pas: Paula Schröder. L’ayant avertie que mon prédécesseur mettrait peut-être son absence à profit pour jouer les indiscrets, Frieda lui avait demandé d’ouvrir l’œil et d’intervenir avec énergie si des mesures d’urgence se révélaient nécessaires. Tu connais la suite… La docilité avec laquelle Thénard s’est laissé tuer m’est apparue longtemps comme un mystère. Par la suite, j’ai appris deux ou trois choses qui ont éclairé sont attitude. Tout le monde ici savait qu’il y avait entre Frieda et lui beaucoup plus que de la sympathie. Disons, si tu veux, un début d’idylle. Mets-toi dans la peau du gars qui découvre tout à coup que sa dulcinée est une espionne dangereuse. Il y là de quoi vous démolir le moral. Là-dessus intervient une complice à laquelle il ne songeait même pas et qui manifeste d’emblée des intentions nettement homicides. Déjà secoué, Thénard est mis knock-down. Il réagit mal, ou trop tard. En bref, il ne parvient pas à renverser la situation avant l’issue fatale. Son seul réflexe intelligent, c’est de jeter sur la crique, quelques secondes avant de mourir, la boucle d’oreille qui doit, dans son esprit, nous désigner Frieda Waage…


  Fort de l’autorisation que lui avait donnée Nick, Fondin alluma sans vergogne une deuxième cigarette.


  —Renversant! dit-il. Tu as des facultés de voyant extra lucide! J’ai l’impression d’assister à la scène comme si j’y étais. Au fond, Nicolas, mine de rien tu t’es remarquablement débrouillé dans cette affaire pourrie.


  —Je pourrais te retourner le compliment, fit Nick avec un air de profonde conviction. Toi aussi, tu as bien mené ta barque. Si tu n’avais pas découvert le système utilisé par notre amateur de petite navigation pour ramener à lui les photocopies de la base, nous continuerions sans doute l’un et l’autre à nous ronger les poings d’impatience.


  —Oui, sans doute.


  Comme pour mieux réfléchir, Fondin ferma les yeux durant un petit moment, ce qui lui donna l’apparence d’un bouddha miniature et moustachu.


  —Il y a néanmoins un problème qui reste pendant! dit-il enfin.


  —Lequel?


  —Tu sais que le patron, toujours vicieux, nous avait mis en compétition sur cette affaire.


  —Oui… «Nick Jordan contre Aramis». Il m’en a parlé.


  —Dans une course à deux, il faut nécessairement un vainqueur et un vaincu.


  —Le vainqueur, c’est toi, petit. Tu as gagné le match de haute lutte.


  —Pardon! Je ne suis pas d’accord! D’abord, je suis parti avec trois longueurs d’avance, ce qui fausse déjà les données. Ensuite, nous avons abouti par des routes et des méthodes différentes aux deux découvertes essentielles qui devaient nous donner la clef de l’énigme. Une pour toi, une pour moi. Enfin, nous avons atteint la ligne d’arrivée dans la même foulée. Ou peu s’en faut…


  —Alors, ta décision?


  —Parbleu, le match nul!


  —Le match nul… Oui, au fond, pourquoi pas?


  —Tu comprends, Nicolas, reprit Fondin, même si j’estimais que l’un de nous deux a gagné, je ne me risquerais jamais à le dire au Vieux. Sournois et méchant comme il est, il prendrait trop de plaisir à rabattre le caquet du vaincu.


  Nick sourit sans répondre. Il tourna les yeux vers la fenêtre où venait d’apparaître un pâle rayon de soleil, puis soupira d’aise.


  


  –FIN –
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